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AVERTISSEMENT.

C'EST'est au Sieur LACOMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſler , francs de port,
lespaquets&lettres , ainſi que les livres ,lesel-

tampes , les piéces de vers ou de proſe , lamuſi-

que, les annonces , avis , obſervations , anecdo-

tes
, événemens finguliers , remarques fur les

ſciences &arts libéraux & méchaniques ,&gé-

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public , & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li-

vres , eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou-

vrage des amateurs des lettres&de ceux qui les

cultivent , ils font invités àconcourirà ſa per-

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre , & leurs travaux ,

utiles au Journal , deviendront mêmeun titrede

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produitduMercure.

L'abonnement du MercureàParis eſtde24 liv.

que l'on paierad'avance pour ſeize volumes ren-

dus francsdeport.

L'abonnement pour laprovince eſtde32 livres

pareillement pour ſeizevolumes rendus francs de

portparlapoſte.

Ons'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de36 ſols pour

ceuxquin'ont pas ſouſcrit,au lieude 30 fols pour

ceuxqui fontabonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement francdeport

par la poſte , ou autrement , au Sieur LACOMBE,

libraire, àParis , rue Christine.



Complisets

Nigthoff7-10-31

24009

On trouve auffi chez le même Libraire

les Journaux fuivans.

JOURNAL DES SÇAVANS , in-4° ouin-12 , 14vol.

par anà Paris.

Francde port en Province ,

16 liv.

201.4f.

L'AVANTCOUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine , & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts , &c.

L'abonnement , ſoit à Paris , ſoit pour la Pro-

vince , port franc parla poſte, eſtde 12 liv.

14liv.

JOURNAL ECCLÉSIASTIQUE , par M. l'Abbé Di

nouart ; de 14 vol. par an , à Paris , 9 liv. 16f.

EnProvince, port francpar lapoſte ,

GAZETTE UNIVERSELLE DE LITTÉRATURE; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

parla poſte; aux DEUX- PONTS ; ou à PARIS,

chez Lacombe , libraire , & aux BUREAUX DE

CORRESPONDANCE. Prix , 18liv.

GAZETTE POLITIQUE des DEUX- PONTS , dont il

paroît deux feuilles par ſemaine; on ſouſcrit

àPARIS , aubureau général des gazettes étran.

geres , ruede la Juſſienne. 36liv.

L'OBSERVATEUR FRANÇOIS A LONDRES , com-

poſé de 24parties ou cahiers de 6 feuilles cha.

cun; ouhuitvol. par an. Il en paroît uncahier

le r' , & le 15 de chaque mois. Franc de

port àParis , 30liv.

Et francdeport par la poſte en province, 36liv.

EPHÉMÉRIDES DUCITOYEN OU Bibliothéque rai-

fonnéedesSciences morales&politiques.in- 12.

12vol. paran portfranc , àParis ,

En Province,

18liv.

24liv.
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Nouveautés chezle même Libraire.

Les douze Céfars de Suétene , traduitspar

M.de la Harpe , 2 vol . in- 8 °. brochés 81.

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in - 8° .

broch. 31. 101.

Histoire des Philofophes anciens , avec leurs

Portraits , 2 vol. in- 12. br. liv

Dift. Lyrique , 2 vol br. Isl.

Supplément du Dict. Lyrique , 2 vol. br. 15 1.

121.

Calendrier intéreſſant pour l'année 1771 ,

in-18.

Tomes III & IVe. du Recueilphilofophique

deBouillon , in-12. br. 31.121,

201.

Dictionnaire portatif de commerce , 1770 ,

4vol . in 8 °. gr. format rel.

LeDroit commun de la France& la Coutume

deParis;par M. Bourjon, n. éd. inf.br. 241.

'Eſſaiſurles erreurs&fuperftitions anciennes

&modernes , 2 vol. in 8 °. br.

Le Mendiant boîteux , 2 part. en un volume

41.

in-8°. br. 21.10f.

Confidérations jur les causes physiques ,

in-8°. rel. : 51.

Satyres de Juvenal; par M. Duſaulx ,

in-8°. rel. 71.

Le DictionnairedeJurisprudence canonique ,

in4°. 4 vol- rel. 481.

Dict. Italiend'Antonini, 2vol. in-4°. rel. 301.

Méditationsfur les Tombeaux , 8 br.
11.101.

Mémoire pour les Natifs de Genève,in-8°.

broch.
11. 44.
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LA JASONADE.

Chant fecond.

POUDREUX Enfant de l'orgueilleuse école ,

•Pour ne faillir à citer unbouquin ,

Vous engagez des querelles ſans fin ,

Prenez exemple au petit-fils d'Eole.

Laiſſez le motqui vous embarqueroit

Carneferiezcomme cetArgonaute

Dequi l'eſprit au ſavoir ſuppléoit ,

Et qui fans art fut devenir pilote.

:
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MERCURE DE FRANCE.

Maisrevenons. Al'ordre il fautcéder ;

Conſtruire nefde la plus grande eſpèce

Pour contenirlesbravesde laGréce

Qu'élut Jaſonpour ſe bieneſcorter.

Dansles forêts ne ſe trouvoit de chêne

Enormeallezpour former legrandmat ,

Forsqu'enDodone, oùpointnes'en abbat ,

Permiſſion de Minerve on n'obtienne.

Onf'eut : tantpis pour quiconquevoguoit;

Caravec nous lebois facré partage

Dediſcourir ledouteux avantage :

Soir&matin legrand mâtpéroroit;

Mais,enparlant, cesblocs n'avoientpointd'ames,

Etnetenoientqu'extravagans propos :

Delàprovient que l'on nomma fagots

Lesfotsbabilsdes hommes &des femmes.

Braver les ventsenunchâteau debois ;

Quitter le ſol , marcher ſur le liquide ,

Cefut prodige à latourbe ſtupide

Qui vit ce fait pour la premiere fois.

BienquenosGrecsn'euſſent la connoiflanee

De l'art fubtil de navigation ,

Hfont aller la rame & l'aviron ,

Tantlavaleurdonne d'intelligence !

Entr'autre illuſtre & noble aventurier,

Onyvoyait Hercule, fils d'Alcmène ,

Très-peului chaultenquels lieux on le mene
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Pourvu qu'il fût certain d'y féraillier.

Soncorps étoit d'un ſi peſant calibre

Quedansla nef, s'il prétend ſe mouvoir,

Tout auſſi-tôt elle perd l'équilibre

Etdansla mer chacun tremble decheoir.

1

Mais qui pis eſt,telle faim le travaille

Que chaquejour, qu'il foit oumaigreou gras,

Ilmangeunbœufou deuxà ſes repas ,

Etd'un ſeul trait vous vuide ſa futaille.

Detelles mœurs les fontenrager tous ,

Siqu'on réſout tout basde l'éconduire;

AvecHercule il falloit filer doux ;

Ainſi Jaſon humblement vintluidire :

Dequoi fert-il , en mer,furdes vaiſſeaux

De la valeur du courage intrépide ?

Avecque nous, quefais-tu, cher Alcide ?

Sécher nosbrocs, dévorer nos taureaux ,

Tut'amollis entre quatre ais ſur l'onde ;

Car après tout tu n'as vocation

Det'enquerir d'une peaude mouton ,

Mais deGéans d'aller purgeant le monde:

Cebeaudifcours lui parut concluant,

Quoiqu'à bienprendre il futtrès-ſophistique ;

Maislehéros n'a cure de logique ,

Etſamaſlueeſt ſon grand argument ,

Très-volontiers , dit-il , debonne grace

Devotrenefje conſens déguerpir,

Aiv



8 MERCURE DE FRANCE.

Pourvu qu'aux lieuxoù meferez ſurgir ,

De quelquemonfttre ondécouvrelatrace:

Hercule fort. A la voile on remet.

Périls affreux arrivent par douzaines :

Lechantaigudes nombreuſes ſyrenes

ObligeOrphée à prendre le foffet;

L'œil de Lincus , le prince deScythie ,

Perçant les flots découvre écueils&bancs!

Depuis enlinx fa forme convertie

Servit d'emblême aux eſprits pénétrans.

Pourfairebref, les vaillansArgonautes

Viennent ſurgirdans le port deColchos.

Jaſon commande , on proclame à voix hautes

Qu'auRoid'icelle il veut dire deux mots.

Il eſt admis , & , ſans l'ordre en attendre,

Jeviens ,dit-il , ſoitde force oudegré,

Lemoutond'or que vous avez volé

Dansvotreparc incontinent reprendre.

Leviex Aëte étoit ungoguenard :

Quandil oüit chanter ſi fieregamme,

Il réſolut perſifier le gaillard;

Pour ce feignitgrande frayeur en l'ame.

Devrai , dit-il , je m'acquis latoifon

Par un larcin , mais de ſainte origine

Commisérantpar une main divine :

Deplus pourmoi j'ai la preſcription.

?
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Maisdu plus fort le droit ſacré, fansdoute,

Vous appartient. Allezdoncfanstarder,

Er , demonparc ayant trouvé la route,

Vous tâcherez les dragons d'appaiſer.

Le Jouvencel , par ſes tonsdeGaronne,

Tout bonnement avoit cru s'exempter

Decharpenter ſur la race dragone ,

Alors il vit qu'il lui fautdéguainer.

Quand, du ſometde ſon obfervatoire,

Medée avile&lorgne legalant;

Plus promptementqu'on ne le fauroit ctoire

Elle en reçutle trait le plus poignant.

Puifiant Phébus ! dit-elle, ah! quel dommage,

Si jeune encor ! fi bien fait ! fi mignon !

Qu'il ſe livrâtà la cruelle rage

Des deux taureaux & de l'affreux dragon !

Par le ſoleil , fon radieux ancêtre ,

Cettebeautéjure ordinairement ;

Inſtruiteétoit par cet habilemaître

Entourmyſtore&tout enchantement

Le monde entier eftcon laboratoire ,

Les aquilons lui fervent de ſoufflets

De la nature elle fait ſon grimoire

Et desVolcans , les fourneaux , les creuſets.

Donc auffi-tôt la royale forciere,

Racine&drogue&fimples vacherchant

V
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Etlesbrouillantdans une ample chaudiere ,

Elleencompoſeun merveilleux onguent...

Puis elle ordonneà la gente ſoubrette ,

De lui mener céans lebel ami

Qui , nuitamment admis à la toilette ,

Detantd'attraits ſoudain fut ébloui.

Tailledenymphe&portde ſouveraine ,

L

Unmaintien fier , un parler orgueilleux

Dictent l'hommage exigé pardes yeux

Quecouronnoient deux arcsd'un noird'ébene.

Atantd'appascommentneſuccomber ?

Mais,quandil ſutquelabelle veut l'oindre

Pour de méchefſablanche peau garder ,

Au ſentiment la parole il ſutjoindre.

Charmant objet , pourquoi meprémunir

Contreundragon dontjen'ai nulle crainte.

Ah ! bien plutôtdaignez ,daignez guérir

Lecoup mortel dont je reſſens l'atteinte.

Pour endormir ledragondel'honneur

Enſentinelle , &toujours ſous les armes;

Ne ſauriez-vous me compoſerdes charmes ?

Qu'eſt latoilon ? j'enveuxàvotrecœur.

Pourvaincre un cœurje n'ai pointde recette,

Dit- elle,&jette un regard languiſſant ;

C'eſt chez l'Amour qu'il enfautfaire emplette.

Vous poflédez ce ſuprême talent.

:
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"

Allez, héros , allez faire la nique

Au vaindragon , aux impotens taureaux;

Vous les verrez plus doux que des agneaux

Par lavertudubaume narcotique.

Dans les détails de l'opération

Etant inſtruit par ſa maîtreſle habile,

Devant le Roi ,les amateurs ,la ville ,

Jaſondécoupe&pourfend ledragon ;.

Puis , enbravant les flammes ſulphurées,

Dedans ſa gueule il enfonce lesdoigts ;

Centquinzedents noires&calcinées

Fortdextrement il tire àpluſieurs fois.

Ainſi l'on voit au royaume lyrique ,

Les frédonans émules du héros

Par devains coups , proueffe phantaſtique,

En furieux ébranler les traiteaux.

CommeJaſon l'imitateurfait rage,

D'eſtocde taille&de maint horion ,

Criblant, crévant les monſtresdecarton:

L'impunité produit cegrandcourage.

Pour attraper le couple fulminant ,

NotreArgonaute accourtàtoutejambe ,

Voyant au loinleurnarine qui flambe

Lemenacerd'un long embraſement;

Mais , auſſi-tôt que l'herbe ſomnifere

Eut approchéde leur mufle hideux ,

/

Avj
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On apperçut qu'ils clignoient la paupiere

Etneruoientque d'un air langoureux.

Jaſon leslieaurjougd'une charrue ,

Laboure un champ ,& dans chaquefillon

Séme les dents comme graine menue

Dont il avintune étrangemoiſſon.

D'épics de fer la plaine eſt hériſſée ;

Lances , cimiers , armures de germer,

Soldats enfin. Cette improviſte armée

Touteàlafois commenceà l'attaquer..

1

Du fier héros les vertus ébranlées

Font qu'il oublie & le baume & l'onguent ;

Bruſquer la troupe il ne faittrop comment

Mais il croyoitaux notions innées.

«Oui , l'intérêt ou la cupidité

>> Percent chez nous, dit- il, dèsnotre enfance

> Partanty font avant notre naiſlance. >>>

Il est très bon de s'être endoctriné.

Ainſi leurjette uncompoſé magique

Que, dans cebut, Médée avoit formé ;

Maisdont Jafondans ſa terreur panique

Le propreuſageadu tout oublié.

Or , pour l'avoir , la bandes'entrechoque ,

Chacun l'arrache àfon frere expirant ,

Descartes vive ! & meure àjamais Locke!

Crioit Jaſon quideloin va lorgnant.
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Commeun eſſaim d'inſectes éphémères

Que, dès la coque , on voitdéjà pourvus

Deſentimens , d'organes néceſſaires

Pour travailler aux plans qu'ils ontreçus

Le ſeul inſtinct les conduit& lesplie ,

Quelquesmomensrempliffentleurdeſtin ,

Mourant le ſoir ſans regretter la vie,.

Niſoupçonnerqu'il eſtunlendemain.

ود

Ainfiparutle bataillon précaire

Pluspromptements'éteindre& s'anuller,

Qu'onnele vit ſefaçonner n'aguerre ,..

Etdans le ſeindes abymes rentrer.

Lors le vainqueur de ſon arbredécroche

Latoiſond'or qui la branche courboit ,....

Puisvafongeantdans ſa docte caboche

Commentſa fuite il accélereroir.
4

Commeiln'étoit pas grand Uranographe

Très-peu fachantd'ourſes nid'orions,

N'appercevoit qu'Argopar ſon agraphe

Tenoit au rangdes conſtellations.

Par ſon créditdans lesconſeils célestes,

Minerve aux cieux cette neffit ancrer;

Car notreorgueil ſe plaîtà conſacrer

Cequi rappele&nos faits& nos geftes.

Ignorant doncquele nombre d'étoiles

Eût augmenté. Jaſon cruttoutd'abord,
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Trouverſa nef& fuir à pleines voiles ;

Mais la princeſſe , inſtruitede ſon ſort ,

Très-promptement fait ſa male& s'atife

Pour le départ ; prend maint&maint ballot ,

Légèrement étrille l'hipogryphe

Quidoittraîner ſon brillant charriot.

LE MALHEUR D'OPINION.

Conte.

CADET étoit fils d'un Artiſan , dont

l'induſtrie , le bonheur & l'économie

avoient fait la fortune. Elevé juſqu'à 25

ans dans l'art de ſon père,il ignoroit ce

qu'il devoit en attendre un jour , & tous

ſes goûts& fes deſirs ne paſſoient pas la

ſphère dans laquelle l'ordre général de la

ſociétél'avoit renferméjuſques-là. D'une

humeur douce , égale& paiſible , il étoit

fait pour lebonheurde ſon état.

Goton ſa coufine, ouvrière pour fem-

mes , l'avoit fait appercevoir qu'il avoit

un cœur , &Goton s'en étoit doutée avant

qu'elle fût en âge de ſentir qu'elle en

avoit un elle - même ; car chez les fem-

mes , très-ſouvent , le deſir ou la fantaiſie

de plaire endevancentlebeſoin.

Cependant elle n'étoit pas coquette ni
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deſtinée à le devenir; mais Cadet, jeune

&frais , avoit de ſi beanx &de ſi grands

cheveux les jours de fête , qu'on l'eût pris

pour unjolihommede robe;& ce n'étoit

pas peu que l'avantagede faire concevoir

dans ſonquartier une ſi douce erreur.

Devenueplusgrande &déjà fûre d'être

aimée , Goton , avec beaucoup d'eſprit

naturel, mais ingénue&franche , n'avoit

pas fait laplus petitedifficulté de ſe laif-

fer dire qu'on l'aimoit , &de répondre

qu'elle n'étoit point ingrate.

Il y avoit donc entre le coufin & la

coufine unebonne petite paſſionbien éta-

blie , bien intéreſſante& bien pure , un

bonheur bien décidé lorſque le père de

Cadet mourut.

Quel fut l'étonnement de ce fils , en-

core touten larmes, lorſqu'un ancien no-

taire , ami particulier de ſon père , vient

lui apprendre qu'il étoit riche de près de

500000 livres, endifférens effetsdéposés

chez lui ,&dont il donna àCadet la re-

connoiſſance& le bordereau .

Ce notaire , honnête homme &fage ,

lui conſeillade jouir prudemment de ſa

fortune , mais fans endonnerconnoiſſan-

ce à qui que ce fût; de peur de devenir

l'objet del'envie , &cette idée fit plaifir
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àCadet qui ne ſongeoit encore àhumilier

perfonne.

Il commença cependant par louer la

boutique deſon père , &s'éloigna un peu

duquartier, pour être moins apperçu de

ſes anciens voiſins, dans ſa nouvelle ma-

nière de vivre.

Gotonelle-même ignoraque ſon coufin

pouvoit faired'elle une femme heureuſe ,

dans la façonordinairede penfer ,& fi ce

fecret trop biengardéde la partdeCadet

nebleſla pas ſon amour dans les commen-

cemens , il alarma la tendre Goton qui

ne concevoit rien audégoût fubit qu'avoit

prisCadet pourl'étatdans lequel fon père

s'étoit faithonorer detout le monde , à ce

qu'elle croyoit.

Elle s'en expliqua fansdétouravec fon

couſin qui calma toutes fes craintes par

cesmots : Croyez , ma chere coufine , que

nousfaurons vous & moi nous paſſer de

cette refſource. C'étoit dire affez ce qu'elle

vouloit entendre,Cadet laregardoit tou-

jours comme ſa femme future , & il ne

falloit que laiſſer paſſer le temsdu denil

pour voir arriver le jour de fa felicité ;

c'eſt ainſi que raiſonnoit intérieurement

Goton,

Cetems s'étoit à-peu près écoulé fans
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qu'elle ſe fût apperçue d'aucun change-

mentchez fon coufin ,dont l'amour lui

ſembloit s'augmenter tous les jours.

Ce fut au milieude cette confiance que

Cadet oublia, pour lapremiere fois,d'ap-

porter un bouquetàà fa couſine le jour de

ſa fête &de venir dîner avec toute la fa-

mille , comme cela ſe pratiquoit tous les

ans. Le repas fut triſte pour Goton qui ,

depuis ce jour malheureux, ne vitplus fon
amant.

On avoitd'abord étéinquietde ſa ſan-

té, maison avoit appris qu'il fortoit exac-

tement chaque jour&mêmequ'il ne ren

troitque fort tard.

Gotonen fut troublée , mais elle re-

pouſſa ſes alarmes par l'eſtime qu'elle

faifoit de fon parent. Elle ſavoit que le

père deCadet avoit laiſſe beaucoup de

créances exigibles,&elle ſuppoſaqu'ils'oc-

cupoit à s'en procurer le paiement ; mais

pourquoi ſe retirer ſi tard chez lui ? la ré-

ponſeàcet article étoit difficile , & lede-

fir de la lui demander devenoit chaque

jourplus preffant.

Dans la maiſon qu'il avoit choiſie en

s'éloignant de ſon quartier, il avoit fait

connoiſſance de deux jeunes gens d'une

naiſſance bien au-deſſusde la ſienne. Le

jeu,les chevaux, les bijoux , les chiens
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&les courtiſannes étoient les objets de

leurs converſations&deleurs deſirs; en-

fin c'étoient deux fats tout-à-fait jolis ,

tout-à-faitdubon ton,&tels que les for-

ment affez généralement la frivolité&

l'indécence du 18. fiécle. Cadet , en ſe

liant malheureuſement avec eux , avoit

preſque machinalement rougi de lui-

même , & n'avoit oféſe donner pour ce

qu'il étoit : premiere impoſture qui gâta

foneſprit&quialtérala paixanciennede

"ſon cœur.

Ilavoituſébienvîtedumoyenfürd'ar-

rêter la curioſité ſotte de ſes nouveaux

amis furfon compre , en payant par-tout

où ces aimables mentors vouloient bien

le conduire pour en faire , difoient ils ,

unhommecharmantcomme eux. Dès les

-premiersjours de cette fatale union, ils

étoientdevenusfes débiteurs pour d'aſſez

groffesfommes.&ilsnele quittèrentplus

pourledevenirencore.

Son nom , qu'il n'avoit puleurcacher,

avoit embarraffé leur vanité ; le moyen

d'annoncercadet? Ilsluipropoſerentdonc

de chercher au plus vite les raiſons d'en

porter un autre, en acquérant quelque

terre , &mêmede déguiſer unpeu celui

qu'il avoitreçudeſes parensen attendant
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l'acquiſition à laquelle ils le condam-

noient.

Unſecondchangementdequartier leur

parut néceſſaire : voilà le nouveau che-

valier de Tédac , (car c'eſt le nom qu'ils

luidonnerent) encore pluséloigné de la

pauvreGoton.

Ellefut inſtruite qu'il avoit diſparude

la maiſon qu'il avoit d'abord priſe , &

elle entendoit chaque jourconter à ſes

voiſines qu'on l'avoit vu dans un équi-

page brillant avec dejeunes ſeigneurs, &

mis auſſi richement qu'eux. Elle frémiſ-

foitàtous ces recits,&ſon infidèle couſin

continuant à ne plus reparoître chez fa

mère , elle fuccomba bientôt à la vive

douleur qu'elle en reſſentit.

Une fièvre horrible que l'infomnie

avoit allumée dans ſon ſang fit bientôt

tout craindre pour ſa vie ; & ce que fon
imagination embraſée lui fitdiredans les

divers tranſports des accès ,ne laiſſa dou-

ter perſonne de la cauſede ſa maladie.

Un frère qu'elle avoit ,& dont nous

n'avons point encore parlé , quoiqu'il

ſouffrît preſque autant qu'elle de ne plus

voir fon coufin qu'il aimoit auſſi , réſo-

lutde découvriroù vivoit cet ingrat&de

le ramener, s'il étoit poſſible, àſa mou-
rante ſœur.
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Prêt à renoncer à des recherches fans

nombrequele changementdenom avoit

rendu inutiles , il apperçoit une voitu-

re dans laquelle étoit Cadet, qu'il nere-

connutqu'àpeine&qui tourna la tête dès

qu'ils'en vitregardé. ヤ

Jaquin (c'étoit le frère deGoton) ne

foupçonnoitpas fon coufinde le mépri-

fer,&s'élançant à une des portieres au

rifque de ſe faire écrafer , il s'écrie :Oh!

mon cousin , Goton, peut - être en cetinf-

tant,ne vit plus. Mais ne pouvant ſe

foutenir , parce qu'une desperſonnes qui

étoientdans la voiture l'avoit repouffé,

il tombe& le char deCadet roule rapi-

dement.

Les cris du frere deGoton &ceux de

la populace ne durent que trop faire ap-

préhender au chevalier Tedac ce qui pou-

voit être arrivé à fon parent ; mais la

honte de le reconnoître publiquement

l'empêcha de donner aucun ordre pour

arrêter lecarroffe ;&le cocher, effraïédes

crisdupeuple,pouffa ſes chevauxde ma-

niereàn'en être bientôtplus apperçu.

Cependant Tedac rentré chez lui , &

perfécuté cruellement parla double idée

dela maladiedangereuſedeGoton &de

l'accidentqui avoit dû faire paffer fon

couſinſous les rouesde fa voiture, ne put
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fermer l'œil . Il ſe levedès l'aubedujour,

s'habille à-peu près comme ill'étoit dans

ſes jours de bonheur & court à l'endroit

où demeuroitJaquin .

Latranquillité profonde qu'il apperçut

danstoute la maiſon le raſfura d'abord ,&

il crut devoir aller ſur le champ chez la

mère deGoton.

Il s'en falloitbien que tout y fut auſſi

paiſible ; Tedac arriva au moment où le

miniſtre des autels,qui venoit d'apporter

àGoton les ſecours ſpirituels, ſe retiroit;
un froid mortel le ſaiſit , il chancelle , il

s'appuie ſur une borne en s'écriant : ah

malheureux!

Il fut entendu , on vint à lui; on le

trouva pâle& fans force ,& fur un ſigne

qu'il fit,on le porta chez la triſte mère de

Goron qui, toute à ſa douleur ne s'ap-

perçut pas,dans le premier inſtant,dudé-

pôtqu'on venoitde faire chez elle.

Tedacrevientun peude ſa foibleſſe; it

s'examine; il conſidère d'une vue incer-

taine le lieu où il ſetrouve ; il entenddes

gémiſſemens , c'étoient ceux de la mère

de fon amante ; il reconnoît ſa voix ; il

eſſaie de ſe ſoutenir & ſe précipite aux

piedsdecette mère renversée ſur ceux de

Lafille. Ah Cadet ! s'écria-t-elle , ahme
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chant! venez- vous jouir des maux que

vous nous avezfaits?

Etrange effet de l'orgueil humain ! le

mot de Cadet prononcé par la mère de

Goton avoit humilié ſon neveu qui fut

un inſtant ſans répondre ; mais la malade

ayant fait un mouvement , & ayant elle-

même prononcé cenomqui latroubloit,

il s'élance ſur unede ſes mainsqu'elle ti-

roit de fon lit , il la couvre de baiſers &

de pleurs , & ne ſent plus ſa vanité ridi-

cule murmurerde ſa tendreſſe.

Goton , preſque ſans vie , répéte en-

corecenom deCadet àpluſieursrepriſes,

& chaque fois ſon coufin la rappelle au

jour&lui proteſte un amouréternel.

La maladetout-à- coup paroît avoir re-

connu ſa voix; ſes yeux appéſantis s'élè-

vent ſur ſon couſin , elle fait plus; inca-

pable de tout mouvement quidemandoit

quelque force, elle s'affied ſur ſon lit ſans

aucun ſecours, panche latête vers lui, &

dans une ſituation ſtatique, le confidère

attentivement ſans ouvrir la bouche , &

d'une façon preſque effraïante.

**Cadet n'ofe foutenir ce regard morne

& fixe; cependant il s'excite au courage

dela voir , mais elle retombe péſamment

fur fon oreiller dans un défordre dont la
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mère ni cadet même ne s'apperçoivent

pas,tantlapudeur eſt étrangère aux grands

mouvemensde l'ame.

Le médecin , qui ſurvintdanscet inf-

tant , fut étonné de trouver au poulx de

la malade l'agitation qu'il n'y ſoupçon-
noit pas ; il en conçoit qu'elque eſpéran-

ce& la fait partager à la pauvre mère&

aujeune homme qui n'avoitpoint quitté

unedes mainsde ſa couſine&qui l'arro-

ſoit toujoursde larmes.

Monfieur , lai ditle médecin auſſi bon

naturaliſte qu'Erafiftrate , il ſe pourroit

que vous fufliez dans cette affaire- ci un

plus grand docteur que moi ,&je vous

prie , ſi Madame le permet , d'aſſiſter à

toutes les viſites que j'aurai à faire àMa-

demoiselle.

Ah Monfieur ! lui réponditCadet , en

ſe relevant& en l'embraſſant , ayez pitié

demoi , je ſuis un malheureux , un bar-

bare ; c'eſt peut- être moi qui ai porté la

mort dans le ſein deGoton ... C'eſt ma

couſine... Oui , Monfieur , c'eſt ma cou-

fine... Je l'aimois , j'en étois aimé ; je

pouvois être heureux en faifant fa féli-

cité , &je ſuis devenu le mortel le plus

àplaindre... J'ai rougi de fon état... Je

l'ai abandonnée, vous en voyez les ſuites."

Monfieur , reprit le Docteur , votre
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franchiſe eſt honnête ; mais , ſi vous êtes

vain , renoncez au bonheur : vous vous

préparez des maux plus cruels que ceux

contre leſquelson emploienotre art. Raf-

furez- vous, Madame,&vous auſſi,Mon-

ſieur ; la criſe où vous me paroiſſez avoir

mis votre orgueil, en a procuréune falu -

taire à votre parente... Toujours de

mieux en mieux, dit-il en tâtantle poulx

de la malade ; tenez , la voilà qui vous

regarde , elle vous parlera bientôt; mais

il faut la ménager en cet inſtant , rappe-

ler ſes forces par quelque nourriture , &

tout attendre du Ciel &de vous , Mon-

ſieur , ajouta-t il en ſe retirant.

Cadet, après avoir dità la mère qu'il

alloit revenir , court ſur les pas duDoc-

teur , monte dans ſa voiture&le conduit

chez Jaquin dont il étoit extrêmement

inquier.

Son étonnement égala ſa joie lorſqu'il

le vit debout dans ſa chambre. Jamais

accident de cette eſpèce n'avoit eu des

fuites moinsfâcheuſes , & Jaquin qui en

avoitétéquitte la veille pourune ſaignée,

ſe préparoit, lorſqu'ils entrerent , à aller

voir ſa fœur. Cadet, dit-il à ſon couſin ,

jecrushier perdre la vie en tombantfous

votremauditevoiture; mais,commevous

voyez , il n'en ſera rien... Vous nem'a-
viez
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viez donc pas reconnu , puiſquevousn'a-

vez pas fait arrêter les chevaux ? ... Aly

avoit avec vous un vilain petit homme

qui m'a pouffé rudement; il n'auroit pas

beau jeu avec moi ſi je le tencontrois...

Oublions cela , lui dit Cadet quibaiſſoit

les yeux ,& courons chez votre ſœur.

Oh ! volontiers , elle a dûpaſſer une mau-

vaiſe nuit , M. le Docteur , comment la

trouvez-vous ?-Beaucoup mieux , mon

ami , ne perdez point de tems ; allez la

voir , j'y repaſſerai aujourd'hui ſur les

cinq heures. Et vous, Monfieur , ajouta-

t-ilàCadet , en s'approchantdeſon oreil-

le , il me ſemble que ceci étoit encore

une ſuitede cette petite vanitédont nous

avons parlé; elle vous faitjouer grosjeu ,

prenezygarde : àce foir,à cinqheures.

Cadet& Jaquin montoient chez Go-

ton au moment où elle avoit commencé

àreprendre la parole. Ils s'arrêterent à

l'entrée de ſa chambre pour ſavoir ce

qu'elle diſoit d'une voix bien foible à la

vérité. C'étoit à ſa bonne mère qu'elle

parloit. Il étoit là , maman ,diſoit-elle ,

oui je crois l'avoir vu là. -Tu ne te

trompes point , c'étoit lui-même.-Lui-

même ? Et comment ? Il me tenoit la

main&je la lui ai laiſſée. -Tu n'avois

I. Vol. B
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pas la force de la retirer.-Ah ! cela eſt

vrai ; mais quel plaiſir trouvoit-il à late-

nir ? lui qui m'a ſi cruellement abandon-

née.-Tu le revetras , ma chere Goton.

-Ah! peut être , ma mère. -Je te dis

qu'il me l'a promis. -Eh ! que ne m'a-

voit-t-il pas promis àmoi, l'infidèle!alors

Gothon fit un cri perçant , parce qu'elle

avoir tourné la tête du côté de la porte&

qu'elle avoit vu ſon frère&Cadet qui l'é-

coutoient ens'embraſlant .

Grace , grace , ma chere Goton , s'écria

Cadet, enſejetant à genoux aux pieds de

fon lit. Et en effetla grace ne furpaslon-

gue a obtenir; on lui retenditcettemain

qu'on ſe reprochoit de lui avoir laiſſée ,

&il labaifa tant qu'ilvoulut enpréſence

delabonne mère&deJaquin.

Deux ou trois jours paſſes ainſi ſans

qu'il voulutquitter la maiſonde ſatante

rétablirent Goton à vue d'œil ; mais il

avoit revu ſes premiers inſtituteurs dans

ce qu'ils appeloient laſciencedumonde,

& il prétexta des affaires qui ne devoient

lui permettre de voir ſa coufine qu'au

commencementdela nuit,& fort peude
tems..

Vous trompeztout le monde excepté

moi , lui dit un foirle ſagemédecin avec
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lequel il fortuis. Je croisque la mère , le

frère& la pauvre innocente croient aux

affaires que vous avez ſuppoſées ,mais ,

moi , Monfieur ,,je ſoupçonne fort quel-

que nouvelle attaquede ce mal que vous

m'avez confeffé ,&quidans unjourvous

a expoſé à perdre pour jamais une fille

charmante que vous aimez , à écraſer vo-

tre couſin&àdevenir le plus malheureux

des hommes. L'aveu que vous m'avez

fait m'a intéreſlé à vous , ſans cela je ne

vous parlerois pascommeje fais. Je vois

ordinairement beaucoup , maisjedis peu

&ne m'explique fur rien; croyez m'en,

faitesvotre profitde la leçon qu'un hom.

me de mon âge eſt toujours en droit de

faireàquelqu'un duvôtre.

Tedac , trop bien deviné , avoit été ſ

confus qu'il n'avoit pu répondre que par

un long foupir ,& fon filence avoitforti-

fié les ſoupçons du Docteur qui , malheu-

reuſement, ceſſa de venir chez Goron.

dont la ſanté ainſi que la fraîcheurſeré-

tablirent avec une viteſſe incroyable .

La diffipation dans laquelle ſe replon-

gea Tedac ne put lui ôter ſon amour qui

le pourſuivoit par tout& qui empoifon-

noit ſes plaifirs ; mais elle rendit infenfi-.

blement ſes viſites encore moins longues

& moins fréquentes .

Bij
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Goton s'en alarma; la décoration fone

laquelle poruitfoit quelquefois fon coufin
l'intimidoit , & lui fit appréhender de ne

plus lui paroître digne dubonheur auquel

ill'avoit nouvellement engagée d'aſpirer,

Un foir qu'elle vit ſesyeuxplustendre-

mentattachés ſur elle ,Goton oſa lui fer-

rer la main & verſa des larmes aufli- tôt.

Qu'avez-vous , lui dit Tedac ? Oh ! mon

ami , lui répondit-elle , vous m'abandon.

nerez encore; vous êtes ſans doute plus

richequenous n'avons pensé , &mon état

youshumilie . O Goton ! Ô ma chere cou-

fine , que dites-vous?-Ce qui est vrai ,

ceque je ſens , & ce qui me coûtera la

vie... Hélas ! pourquoi me l'avoir ren-

due? Ecoutez moi, ditTedac après avoir

rêvé profondement : je ne puis ni vous

tromper ni me trahir , il eſt trop vrai...

Etant ceque vous êtes ,&fur-tout tandis

que votre frère eſt encore un ſimple ou-

vrier... Je ne puis m'unir à vousdansce

pays où il n'y a point de conſidération

pour les gens de votre eſpèce. -De la

confidération,mon cousin , eſt - ce que

nous avons mérité le mépris par quel-

que endroit ? -Non pas un mépris réel,

non, cela eſt impoffible ; mais croyez-

vous que les gens riches de cette ville

faflentquelquecas de ceux qui ne le font
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pas , ou qu'ils ne voient que comme des

mercenaires employés à leur ſervice ?-

Et peuvent- ils nous empêcher de faire

quelque cas de nous-mêmes lorſque nous

n'avonsmanqué niàl'honneur ni à la ver-

tu ?-Oh ! Goton, c'eſt bien làdequoi

on s'embaraſſe dans le monde. Croiez-

m'en , ſi vous m'aimez , allons , vous &

moi , ſeuls , chercher quelque lieu où

nous ne ſoionspas connus , &qui nous

mette à l'abri des opinions&des juge-

mens des autres.-Cadet , je ſerois bien

avec vous par-tout,un déſert ouun pa-

lais tout m'eſt égal; mais il ne me l'eſt

pas que vous me ſépariez de ma pauvre

mère , &que mon frèrevous falle rougir.

-Goton , Goton, ils ſeroient reconnus

par-tout pour ce qu'ils font , & je ſerois

malheureux. -Malheureux ? Mon cou-

fin , mais vous êtes fou; nous ne valons

pas mieux qu'eux. -Ah ! vous avez une

figure , vous , qui ſe montera àtous les

tons, qui fera tout ce qu'elle voudra être.

-C'eſt à-dire que vous ne me préférez :

-Que parce que je vous aime.-Non ,

c'eſt parce que vous me croyez meilleure

comédienne que ma mère. Mon coufin ,

jen'ai ni plus d'envie ni plus de beſoin

qu'elle de tromper perſonne ; mais c'en

B iij
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eſt aſſez,vous m'avezdévoilé votre cœur,

il n'eſt plus à l'amour, il eſt tout à la for-

tune; mon trouble étoit juſte , vous ne

favez plus aimer , &je ne veux de vous

que votre ancienne tendreſſe.

Goton auffi - tôt ſe leva & ne voulut

plus ſe rapprocher de fon couſin qui , de

ſon côté , prit de l'humeur & fortir . Mi-

férable cœur humain ! Tedac s'applaudit

preſque du refusque venoitde faireGo-

ton de le ſuivre dans la retraite que fon

orgueil lui faifoitjuger néceſſaire. Il ſe

trouvoit dans le cas deceux qui , chargés

du poids de quelque reconnoiſſance , ſe

croient acquités par un premier refus de

leurs bienfaiteurs. Est- ce ma faute , ſe

diſoit il , fi elle ne veut pas être heureu-

ſe , & ne m'est- il pas permisde fonger à

l'être ?

Dans ces belles diſpoſitions il ſe livra

plus que jamais aux conſeils des dange-

reux amis que fadépenſe peu méſurée&

ſa facilité de prêter lui avoient faits. Il

leur conta fon hiſtoire , & ils frémirent

pour lui &pour eux du danger auquel il

s'étoit expoſé de voir ſa propofition ac-

ceptée par la petite perſonne. Elle est jo-

lie , dit l'un d'eux, eh ! bien il faut l'a-

voir ; mais pourquoi l'épouſer ? L'avoir ,
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dit Tedac , vous ne la connoiſſez pas ;

c'eſt l'honneur même. -Oui pour vous

qu'elle a intérêtde tromper...Goton, une

ouvriere,unejolie enfant,l'honneurmê-

me ? Tout cela implique contradiction ,

vous ne vous formez pas , mon pauvre

Tedac; vous croiez encore l'impoſſible.

-Laiſſons là cette converſation , Mef-

ſieurs , enl'outrageant , vous merendriez

àelle.

Un rire général fut la réponſequ'on fit

à Tedac, auquel cependant on ne parla

plusdeGoton,mais qu'on ſe promitbien

d'occuper affez pour qu'il ne pût la revoir

de fitôt. Le projet d'acheter une terre fut

remis ſur le tapis , & le vieux marquifat

de Létand fut l'objet ſur lequel on lui fit

malheureuſement jeter les yeux.

Le poffeffeur de cette terre étoit un

ancien débauché , de la connoiſſance des

amis de Tedac , homme intriguant, fans

mœurs& fans principes , méſeſtimé de

fon voiſinage & dont les affaires étoient

dans le plus mauvais ordre. Dèsqu'il eut

vu l'acquéreur que lui préſentoient fes

amis, il conçut que c'étoit trop peu pour

lui de vendre ſa terre, parceque ſes créan

ciers dévoreroient plus des trois quarts

du prix de la vente. Ce gentilhomme

peu digne de l'être ,avoit une fille à pour-
Biv
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voir ; &,dès la ſeconde fois qu'il vitTe-

dac, il la lui offrit pour femme à des con-

ditions qui auroient mis ſon gendre abſo-

lument ſous ſa tutelle.

Acette propoſition inattendue lecœur

deTedac, qui ſe taiſoit depuis quelque

tems pour Goton, ſembla ſe ranimer

pour elle ; il ſoupira , baiſſa les yeux &

refufa.

Cen'étoit pas le comptedumarquisde

Létand qui , toujours occupé des moyens

de titer quelque parti des gensqu'ilcon-

noiſſoit , imagina ou de forcer Tedac à

épcuſer ſa fille oude lui faire payer ſes in-

folens refus unpeucher.

Un jour que Tedac étoit revenu à ſa

terre pour tâcher d'en traiter avec lui ;&

au moment qu'il le vit prêt à partir , il

entre dans la chambre de fa fille , créa-

ture très-bornée & d'une timidité d'en-

fant, il lui fait une querelle ſans motif,

la frappe fans raiſon&finitpar la pour-

ſuivre , un piſtolet à la main, en jurant

qu'il la tueroit ſi elle ne prenoit ſonparti

d'aller vivre ailleurs que chez lui.

Ce fut dans les bras de Tedac que la

jeune perſonne alla ſe refugier&deman-

der un aſyle , & le marquis de Létand

joua fibien fon rôlede furieux qu'il parut

de toute néceſſité à Tedac d'emmener
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avec lui la pauvre victime pour la jeter

dansquelque couvent.

C'étoit où l'attendoitnotre gentilhom-

me qui s'étoit retiré à- propos dans un

petit bois de fon parc , & qui bientôt

partitde ſon côté pour aller folliciter un

ordrecontre le raviſleurde fafille&con-

tre ſa fille même.

Unpère,en ſemblable cas, eſt toujours

écouté&fervi promptement; &, quoique

Tedac , en dépoſant la jeune perſonne

chez fon hôteſſe , eût pris toutes les pré-

cautions que l'honnêteté ſuggére , il ſe vir -

le lendemain arrêté par des gens qui le

traînerent dans un cachot &qui lui firent

un myſtere du ſujetdeſadétention .

La fille du marquis deLétand fut auſſi

enlevée le même jour , & conduitedans

un couvent où il lui fut défendude parler

àperſonne.

Au bout de quelques jours de la capa

tivité la plus dure , Tedac interrogé ap-

prit enfin le crime qu'on lui imputoit.

Tout étoit contre lui , ſon changement

de nom , la dépoſition formelle de deux

valets qui le chargedient d'avoir enlevé ,

à l'entrée de la nuit,la fillede leurmaf-

tre , le fait de la jeune perſonne trouvée

dans ſon auberge ; enfin on ne lui dili

By
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mula point que cette affaire pouvoitavoir

les fuites les plus fâcheuſes, fi bientôt il

n'arrêtoitl'activitédes pourſuites du mar-

quis de Létand.

Plus libre depuis fon interrogatoire ,

Tedac inſtruifit ſes amisdefon malheur,

demanda des conſeilsdans la ſituation où

il ſe trouvoit , & fur-tout des fecours

dont il avoitbeſoin: onne lui fit ni ré-

ponſe ni viſite; il récrivit , même filen-

ce; il réclama plus hautement ce qui lui

étoit dû , & on lui fit dire par un valet

que le paiement des billets qu'on avoit

faits au chevalier de Tedac ne pouvoit

être demandé juridiquement par Cadet

qui avoit grand tort d'enlever des filles

dans un pays où ilyen avoit tant qui ſe

jetoientà la tête des gens..

Déſeſpéré de l'infidélité de ſes faux

amis qui avoient abuſé fi cruellement de

fa bienfaifance naturelle , quel fut fon

éronnement lorſqu'il vit venirà lui l'hon-

nête médecinde ſa couſine. Ah ! Mon-

fieur , s'écria-t-il en courant à lui, quelle

nouvelle inforane venez- vous m'annon-

cer ? Suis-je encore plus malheureux que

jene croyois ? Ecartons-nous un peu, lui

dit le Docteur ,& écoutez- moi. Que me

parlez vous d'infortunes& de malheur ?
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Eſt- ce à vous , jeune imprudent , à vous

fervir de ces mots impofans &qui folli-

citent la pitié ? -Eh ! quoi , Monfieur ,

connoiſſez vous quelqu'un ſur la terre

qui éprouve de plus grands revers ?

Oui, tous ceux qui n'ontpoint mérité les

peines qui les affligent. Mais vous , Ca-

det, vous? .. Afféions nous & écoutez-

moi , vous dis-je ,j'ai pris fur mes affai-

res une heure dont je puis diſpoſer , je

vais vous parler aujourd'hui pour la der-

nière fois , fi mes conſeils ne vous fer-

vent à rien . -Ah ! Monfieur , il faut que

je vous interrompe encore , que fait ma

couſine ?-Elle renonce à vous pour ja-

mais. -Que dites vous ? O Ciel !-Ce

que je fais d'elle même. -Rien de tou-

tes vos extravagancesne lui eſt inconnu ,

&la derniere a brisé ſon cœur. Médecin

d'une maiſon que la charité & la pitié

ont élevée pour le foulagement des pau-

vres , c'eſt à ce titre qu'elle vient de s'a-

dreſſer à moi pour être reçue parmi les

filles qui conſacrent leur vie au ſervice

des vrais infortunés. -Goton ? ma chere

couſine ? Non , Monfieur , non , il ne faut

pas l'en croire , il faut lui refuſer votre

•protection& vos ſoins.-Jeunehomme!

ne me dictez point ma conduite , jefau

Bvj
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rai dans peu celle que je dois tenir. Re-

venonsà vous, Monfieur,vous ofez vous

plaindre du fort ? Vous, qu'il avoit placé

dans la plus heureuſe ſituation ; vous,

inftruit à travailler ; vous, fils d'un hon-

nête homme ; vous, affezriche pour être

bienfaisant ſi vous aviez voula l'être;

vous, qui égniez ſur un cœur vertueux

&tendre ; vous , Cadet , qui avez fait

tous ces facrificesà la ridicule vanité de

paroître un autre que ceque vous étiez,

detromper,parun faſte infolent, les yeux

deceux qui nevous connoiſſoient pasen-

core ; vous , dis - je , qui avez préféré la

chimère& l'illuſionde la ſociété à cequi

en fait le bonheur réel.

Jeme fuis informéde tout cequivous

regarde ,je fais l'ingratitude&l'infidélité

desmiférablesque vousaviezchoiſis pour

vosamis. Jen'ignore pointle roman af-

freux qui vous a conduit ici ; ne m'inter-

rompez pas , oui j'ai pénétrédansl'abyme

du complot qu'on a fait pour accélérer

votre ruine; vous n'êtes point coupable

du crime dont on vous accuſe , mais vous

le paroîtrez , & il fautvous conduire au-

jourd'hui comme ſi vous l'étiez... Parlez,

quevousreſte-t-il encoredes 500000 liv.

de votre père ? -Hélas ! Monfieur , j'en.
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faifois cematinlecompte , oferai je vous

le dire ? il eſt effrayant.-C'eſt la vérité

que je vous demande, gardez-vous de me

tromper. -Eh bien , s'il faut perdre ce

que j'ai eu la foibleſſe de prêter, à peine

me reſterat il 200000 liv. -Qui ne

vous reſteront point. -Comment ! ne

faut-il pas arrêter les pourſuites du mar-

quis de Létand ? -Il eſt vrai , mais com-

ment s'y prendre ? -Voulez- vous me

charger de terminer pour vous cette af-

faire odieuſe ? -Ah ; Monfieur , quelle

obligation je vous aurois !-Votre con-

fiance en ce cas ſera récompensée , & je

vous promets d'empêcher Goton de vous

fuir&de vous déteſter. Adieu,je ſais que

leMarquis fait des demandes très-confi-

dérables. Je vous en félicite , il eſt des

gensqu'il faut ruiner pour les rendre heu-

reux& fages , adieu encore un coup , ne

vous refuſez rien ici du néceſſaire , je

vais répondredetout pour vous , & dans

peu vous aurez demes nouvelles.

Livré à lui - même pendant quelques

jours , Cadet commença à ſoupçonner

qu'en effet ilne pouvoit légitimement ſe

plaindre qu'à lui ſeulde tous les maux

qui ledéchiroient ; il entrevit même des

jours plus heureux qu'il feroit maître de

Le procurer , s'il pouvoit recouvrer fa
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liberté & obtenirune ſeconde fois ſa gra-

cedeGoton.

Ce fut au milieu de ces réflexions ſen-

ſées qu'une lueur de bon eſprit lui repré-

ſentoit parintervalles, qu'il reçut la viſite

de Jaquin , les cheveux affez mal arran-

gés , un tablier devant lui ; enfin dans

Pattirail d'un ouvrier qui quitte ſon tra-

vail pour le reprendre enfuite. La récep-

tion qu'il lui fit d'abord fut un peu froi-

de; mais le couſin lui ayant dit qu'il ve-

noit ainſi vêtu par ordre du Docteur , il

ſe ſoumità cette nouvelle leçon , ouvrit

fes bras àJaquin&verſa des pleurs aux-

quels fon orgueil terraſſé eut peut- être

autant de part que ſa ſituation affligeante.

Onfe doute bien qu'il fut queſtion de

Goton de la part deCadet , & de la De-

moiſelle enlevée de la partde Jaquin ;

mais ce dernier ne put rien concevoir à

lajuſtificationde fon coufin, parce qu'un

enlevement lui paroiſſoit plus naturel à

croire que la ſuppoſition de cerapt faite,

difoit-il , par unhommecomme ilfaut.

Cadet , après l'avoir perfuadé par de-

grés de fon innocence , eut beaucoup de

peine enfuite à l'empêcher d'aller trou-

ver le vieux gentilhomme , pour lui dire

qu'il étoit un impoſteur infigne, au ha-

ſardde ſa vie ou dumoins de fa liberté;
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cependant la crainte de rendre l'affaire de

fon parent plus dangereuſe vint àboutde

le retenir.

Il renditdepuis des viſites aſſez fré-

quentes à fon couſin qui ne ceſſoit delui

demanderſi Goton étoit toujours chez ſa

mère , & qui ſe trouvoit tous les jours

moins humilié par la décoration de Ja-

quin. C'eſt la proſpéritéquinuit ſouvent

à la raiſon en aveuglant ſes favoris ;

l'adverſité replace les objets dans leur vé-

ritable point de vue; &Cadet , en repor-

tant les yeux ſur les extravagances que lui

avoit fait faire faridicule vanité,rougif-

foit& s'indignoitde lui-même.

Inſtruit de ce changement heureux ,

P'honnête médecin qui avoitpris des pei-

nes incroyables&qui avoit employé tout

fon crédità fervir le pauvre Cadet, vint

enfin lui ouvrir les portes de ſa prifon ,

en lui diſantqu'il ne lui reſtoitde ſa for-

tuneque cinquante mille francs.

A peine Cadet prit il garde à cette

étonnante diminution; ſes tranſports de

joie, enapprenantqu'il étoitmaître d'al-

ler ſe préſenter chez Goton, qui ne pen-

foit plus aux Hoſpitalieres, firent préſu-

merauDocteur quele remède avoitopéré,

&qu'il venoit de travailler aubonheurde
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deux créatures pour leſquelles le hafard

P'avoitintéreſſé vivement.

Rienne fut plus tendre que la réunion

de nos deux amans. Dès que Cadet ap-

perçutſacouſineil ſe précipitaà ſespieds,

&Goton l'y laiſſa plus qu'elle n'auroit

voulu parce que le ſaiſiſſement où elle

étoitne lui avoit permis ni de faire

geſte , ni de proférer un ſeul mor. Ce-

pendant un peu revenue à elle - même

elleſelaiſſa tomber ſur les bras de Cadet

qui , lui - même étouffé par ſes larmes ,

n'avoitencore pu romprele ſilence .

un

Témoin de cette ſcène touchante , le

libérateur de Cadet exigea , pour prélimi-

naire d'un mariage qu'il vouloirſe hater

de conclure , que l'amant deGoton ſe

remît avant tout enboutique ,& qu'il re-

prît le commercede ſon père; Cadet,plein

d'amour , y confentit , & bientôt il fatisfit

gaîment à tout ce qu'on avoit exigé de

lui.

Leſage amide cet époux , pour abattre

tout-à- fait fon miférable orgueil , avoit

voulu qu'il invitât à ſa nôce ceux- même

deſes parens,dont la fortune &l'extérieur

l'auroienta coup für faitrougir trois mois

auparavant ; mais le ſentimentdu vrai

bonheur étoit entré dans ſon ame , & fa

félicité ne fut dérangée par aucune.des
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épreuves&par aucundes détails auxquels

on voulut le foumettre.

Le Ciel bénit cette union qui avoit

eſſuié de ſi grandes difficultés. Au bon-

heur d'être un citoyen vertueux & confi-

déré de ſes égaux , un époux aimé& tou-

jours amoureux , Cadet réunit celui d'être

père. Ce fut alors que le Docteur , bien

convaincude ſa ſageſſe, lui remit deux

cent mille livres qu'il avoit ſauvées du

naufrage , à force de crédit & de ſoins.

Mon ami,lui dit-il , j'ai tiré des parens

de vos lâches amis preſque tout ce qu'ils

vous doivent ; j'ai forcé le marquis de

Létand à ſe contenter de peu de choſe

parceque la découverte que j'avois faite

de fa fille m'avoit mis en étatde le per-

dre; ces 200000 liv. vous appartiennent

enfin ; vous étiez heureux avant la reſti-

tutionqueje vous en fais , foiez le enco-

re davantage , puiſque vousvous trouvez

en état d'être bienfaiſant; ne rougiffez

plus de vos parens pauvres , mais aidez-

les àceſſer de l'être , & gardez - vous des

malheurs d'opinion , plus nombreux &

plus cruelsque ceux auxquels nous a fou-
mislanature.

Pour fuivre les conſeils du Docteur ,

Cadet ſentit au fondde ſon ame un mo-

tif plus preſſant, c'étoit celui de plaire

د
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encore davantage àGoton , & ce fut à ce

deſir qu'il dut & la vertu qu'il pratiqua

toute fa vie&le bonheur conſtant qui en

fut larécompente.

Par M. B...

LETTRE de Watson * , danssa retraite ,

QUAI - JE

àfonfils.

lu? .. quoi ! mon fils , tu prétends

m'arracher

De laſombre retraite oùjedois mecacher !

Tuveux que , renonçantà ma douleurprofonde ,

J'aille encor me livrer au tourbillon du monde !

Tu veux... Si tu liſois dansle fondde moncœur,

Situmeconnoiſſois , tu frémirois d'horreur.

Aſlaſſin d'unami , meurtrierd'une épouſe ,

Objets ſacrifiés à ma fureurjalouſe ,

Sans cefle mes forfaits ſont préſens à mesyeux,

Etje vois à regret la lumiere des cieux !

Quandde l'Etre infini la Sageſſe ſuprême

Abandonneun mortel&le livreà lui-même,

De ce mortel ,hélas ! que le ſort eſt affreux ,

*Leſujetde cette lettre est tiré d'un conte moral

intitulé: les funeftes effets de la Vengeance. :
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Etqu'on peut avecdroit le croire malheureux !

Apeine de ſonDieu la main s'eſt retirée ,

Que ſon cœur eft coupable& fon ame égarée :

Le crime pardegrés s'empare de ſes ſens ,

Etſon être eſt en proie aux remords dévorans,

Envain de la vertu lavoix ſe fait entendre ;

L'erreur , qui le ſéduit,l'empêchedeſe rendre :

Ennemi de lui-même , inſenſible à l'honneur ,

Ilneménage rien&courtà fon malheur.

1

Telfut, mon fils , tel futton infortuné père,

Quand, ſuivant les tranſports d'une ardente cos

lère ,

Sa main oſa... Je vais te dévoiler mon cœur

Ettracer à tesyeux mon crime & mon malheur !

Tremble , en lifant ces traits , tremble. tu vas

connoître

..

Les forfaits inouis del'auteurde ton être.

Après ce triſte aveu, mais pourtant qui t'eſt dû,

Peut-être,êmoncher fils , me déreſteras-tu?

Peut-être... Que m'importe? .. Avouer tous mes

-crimes,

C'eſt mepunirdumoins & venger mes victimes.

Adoré d'uneépouſe, objetde tous mes vœux ,

Chéri de mes vaſlaux , je pouvois être heureux :

La fortune, le rang, l'amour & l'hymenée

Filoientdemes beauxjours la trame fortunée ,

Deux fils , gages chéris dela plus tendre ardeur ,
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S'élevantſous mes yeux, cimentoient monbon

heur...

Mon bonheur ! .. Qu'ai -je dit ? .. Il n'a fait que

paroître :

Aucalmede mes ſens j'abandonnai mon être ;

J'oſai me croire , hélas ! au-deſſus du malheur :

Quelle étoit , ô mon fils , quelle étcit moner

reur!

Worceſtre , cet ami queje croyois ſincère

Qui de tous mes ſecrets étoit dépoſitaire ,

Ceperfide , au mépris des nœuds de l'amitié

Voulutà ſes deſirs ſoumettre ma moitié;

Déchude tout eſpoir , il oſa davantage;

Il ſouffla dansmoncœur unejalouſe rage,

Et , pour venger ſur moi l'opprobre de ſesfeux,

Ilm'inſpira... pourquoi l'écouter? .. malheureux!

Devois-je... ç'en eſt fait ! jouet de l'impoſture ,

J'ai tout trahi , les lois , l'amour& la nature.

Cemonſtre un jour m'aborde & , m'adreſſant

ces mots ,

Parun avisfatalvienttroublermon repos :

<<Watſon , un vil mortel trahit ta confiance :

On te fait , m'a- t il dit , une ſanglante offenſe ,

Et ta honte... -Ma honte ! ô Ciel ! explique

toi.-

>>Ton épouſe t'abuſe & viole ſa foi.
-

*Mon épouse ! .. il ſe peut ! .. non ; c'eſt une

>> impoſture ;
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Ont'a trompé , Worcestre , & fon ame eſt trop

>pure

Pour..non... mais , cher ami ,quel mortelale

>>front

دج D'infulter... -Richemont.-Mon ami !

>>>Richemont:

>>Lui-même... viens; fuis-moi: tesyeux verront

>>>lecrime.

Sous mes pas , ô mon fils , il creuſoitunabyme.

Jeleſuivis , letraître ! il faſcina mes yeux :

Je crus êtretémoind'un excès odieux ,

J'enjurai la vengeance: à l'aveugle colère

J'abandonnai dès-lors mon ame toute entiere:

Je cherchai Richemont... Richemont innocent!

Etd'un coupdepoignardje lui perçai le flanc.

Je fuspeu fatisfaitdece crime exécrable;

Il me reſtoit encore une épouſe coupable ,

J'oſai , dans ma fureur , attenter ſur ſesjours ;

Mamain déſeſpéréeen arrêta le cours :

Lepoiſon... tu frémis decenouvel outrage!

Tonpèrecompoſale funeſte breuvage ,

Etlui-mêmeporta, d'un front calme& ferein,

Mais lecœur déchiré , le trépasdans ſonſein.

•Ames reſſentimens j'immolai cesvictimes ;

Mais auſſi-tôt après, fatisfaitde mes crimes,

Worceſtre diſparut , & ſon départ ſoudain

Me fit,hélas trop tard, ſoupçonner fondeficin

:
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Depuis le jour fatalou mes mains ſanguinaires

Ontterminé le ſort dedeux têtes ſi cheres ,

Quels tourmens inouis n'ai-je point enduré?

Que de maux j'ai ſoufferts !Dans mon cœur ul-

céré

La terreur & la mort fixèrent leur demeure :

La vengeance du Ciel me ſuivoit à toute heure ;

Pourl'éloigner , en vainj'épuiſois mes efforts ,

Il n'eſt point, ômonfils ,de crimes ſans remords.

Ladouleurdansmon ſeinverſoit ſacoupe amère ,

Et le ſommeil fuyoit ma débile paupière.

La nuit... Leſouvenir me glace encor d'effroi !

Mon épouſe la nuit ſe préſentoità moi :

Couverte d'un linceul , pâle , défigurée ,

Leregard menaçant, de ſpectres entourée

Ettenantdans la main un fer étincelant ,

Elle offroità mes yeux un cadavre ſanglant...

Juge à ce triſte aſpect de l'état deton père ! ..

Eh! que n'étois-je alors à mon heure derniere !

Quej'aurois , ômon fils , évité de malheurs !

Ils n'étoient point encore à leur comble... Les

pleurs

Acet affreux récit inondentmon viſage :

Poursuivons..... Je ne pais... ah ! faiſons leur

paflage.

•

Maisdemon infortune achevons letableau :

J'éprouvois chaquejour un fupplicenouveau:

Lefeul ſoulagementde ma triſte mifére

:
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Etoitdans l'entretiende mon fils , deton frere :

II ignoroit , hélas ! ma criminelle erreur...

Eh!quidetantd'excès eût pu me croire auteur!

Sans ceſſe je pleurois l'odifuſe vengeance

Donl j'avois , dans ma rage, opprimél'innocence..

Je reçois unbillet , jel'ouvre & vois ces traits ,

De la main de Worceſtre , auteur de mes forfaits:

«Enfinje luis vengé , m'crivoit- il le traître;

>>>Ma rage eſt ſatisfaite&tu vas meconnoître :

>>Tonami , ton épouſe... ils étoientinnocens...>>

Je ne pus achever; l'horreur troubla mes ſens.

Jefaisvenirmon fils ;jelui peins ma ſouffrance;

Je lui découvretout , ma fureur, ma vengeance

Mes crimes... Il m'embraſſe , éloigne cet écrit ,

Diflipemes terreurs&calme mon eſprit ;

Mais , cédant aux tranſports d'une ardeur venge-

reffe ,

Il fuit&m'abandonneàma ſombre triſteſſe.

د

Demon fils cependantj'ignoroisledeſlein ,

Etſa fatale abſence augmentoitmon chagrin :

Jele cherchoisen vain ; dansmadouleur extrême

De ſonéloignementjem'accuſois moi-même...

J'apprends qu'à Waringthon il eſtun malheureux

Détenu dans les fers pour un crime odieux :

Je reſſens auſſi- tôt une frayeur ſecrette;

Je ne peux retenir ma tendreſſe inquiette ,

Je pars , j'obtiens devoir lecoupable,&mesyeux

:

:
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Reconnoiflentmonfils : "C'eſtdonctoi , malheu

>>reux!

>Qu'as-tufait , m'écriai-je ?-Ah ! calmez-vous,

>>monpère; 1

Mon cœur eft innocent : j'ai ſçu venger ma

mère ,

Worcestre eſt mort : le traître est tombé ſous

mes coups...

>>Danscefatal inſtantjen'ai d'eſpoir qu'en vous;

>>>Vous voyez quelle horreur& quelle ignominie

>>D'un fils, quivous eſtcher, vont accabler la vie !

>>De ma triſtefamille il faut ſauver l'honneur :

>>Le poiſon... Vouspleurez ; réparez monmal

>>heur:

Jebravele trépas; maislahonte, lahonte...

>>Ne perdez point de tems; ma mort doit être

>>>>prompte,

35Moncrime eſt avéré ;dès demain je péris...

35Monpère... àl'échaffaut arrachez votrefils ! >>

Je ſortis ,j'apportai lebreuvagefuneſte : -

Jeveux avecmonfils , (ſeul eſpoirqui me reſte! )

Partagerlepoiſon... Ilprévientmon deffein ,

S'enſaiſit&le faitpaſſer toutenſonſein,

Puis m'adreſſe ces mots : "Fuyez , fuyez', mon

>> père :

Votrepréſence ici nem'eſtplus néceſſaire;

Epargnez à vos yeux unſpectacle effrayant;

Vivez,conſolez-vous&jemourrai content.

B
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, walker

nez- vous

nger ma

>> Onne ſoupçonnepointl'excès de votre zèle ,

>>Fuïez , ma mortpourra paſſer pour 'naturelle...
Puiffiez-vous oublier mes malheurs inouis...

>>Mon Père... adieu... mon père... embraſſez

>> votre fils !>

Triſte & cruel adieu ! ſouvenir qui
m'accable!

béfou
J'abandonnaimen fils dans ce lieu formidable ;

Et vins
m'enſevelir au fondde ces déſerts ,

VOUS

mint

laviel

mal

e

Oùje cache mon crime aux yeux de l'Univers.

Tel eſt, mon fils , tel eſt le deſtin de tonpère !

Sur l'état de mon cœur quand c'eſt moi qui t'é-

claire,
07

Puis-je.. dois-je me rendre àtes deſirs preſſans ?

Non... la mort eſt le bien, le ſeul bien que j'at

tends.

1Mesmains dans ma retraite ont creulé mon aſyle;

Bientôt il recevra ma
dépouille fragile ,

Bientôt je touche au terme où tendent tous mes

vœux;

Ce n'eſt quedans latombe oùje puis être heureux.

Mais toi , qui ſous les loixdu plus tendre hy-

menée

Verras couler danspeuta douce deſtinée ,

Toi, quifuis les travers d'un ſiécle
corrompu,

Jouis du bonheurpur quepromet la vertu !

Crains des jaloux
tranſports la fureur

inflexible :

I. Vol.

C
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Je te laiſſeun exemple... un exemple terrible..

Sers ton Dieu , ſers ton Prince& fois ſoumis aux

lois...

Adieu, mon fils... adieu pour la derniere fois.

ParM. Willemain d'Abancourt.

VERS a Madame de *** , fur sa

convalescence.

CHACUN vous fait un compliment d'uſage ;

Dont vous connoiſlez la valeur :

L'amitié vient auſſi'; modeſte enſon langage,

Elleditpeude mots , mais ils partent du cœur,

Et vous comblerez ſon bonheur ,

Si vousdiſtinguez ſonhommage.

Par le méme.

DISTIQUE pour mettre au bas du

portrait de Molière.

Lavérité guida ſes ſublimes pinceaux ,

Es fans corriger l'homme,il apeint ſes défauts,

Parleméme.
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LE CHEVAL. Fable imitée de

U

l'allemand.

NChevaldegrand prix , qui, ſousun officier,

Avoitmaintes fois fait campagne ,

Sonmaître mort, fut mis au ratelier

D'ungentilhomme de campagne :

Cedernier n'en faiſoit grand cas ,

Etlui préféroitmêmeunbidet miférable ;

Notre cheval regrettoit les combats

Et s'ennuyoit de vivreen une étable.

Enfinſonſecondmaître étant mortà ſontour,

Il repaſſadans l'écurie

D'un richeſeigneurde laCour

Sous lequel il brilla le reſtede ſavie.

Par le vulgaire êtes-vousmépriſé ?

Que votrehumeur ne s'en irrite :

Conſolez- vous ; le vrai mérite

Eſt tôt ou tardrécompenfé.

Parlemême.

Cij
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DIALOGUE

Entre UN BRAMINE & IXILIA ,

Veftale Romaine.

J'AI

LE BRAMINE.

i

Ar biendu regret de m'être tant meur-

tri , maceré , fuſtigé , tailladé.

IXILIA.

Tout cela eſt bien peude choſe auprès

daſupplice d'être enterrée toute vive.

LE BRAMINE.

Enterréetoutevive; j'ai cru qu'onn'en-

terroit , tout au plus , que les morts. Eh !

qui donc fut enterrée ainſi ?

Moi, :

IXILIA.

LE BRAMINE.

Quelle barbarie extravagante !

IXILIA.

Ce fur ,toutefois , par ordre d'un ſénat
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qui ſe croyoit ſage ,&d'un peuple qui ſe

croyoithumain.

LE BRAMINE,

Eſt-il poſſible ? ... J'ai dans l'idée que

vous ne medites pas tour.

IXILIA.

C'eſt qu'ileſt quelquefois embaraſſant

de tout dire.

LE BRAMINE..

Parlez , parlez ! je ſuis indulgent.

IXILIA.

::

eut au-.Vousſavez, fans doute , qu'il y

trefois une ville célèbre qu'on appeloit

Rome?

LE BRAMINE.

Jen'en faispas un mot.

IXILIA.

:

Elle fe crut deſtinée à conquérir le

monde& elle y parvint.

LE BRAMINE.

Voilà qui eſt fâcheux pour elle&pour

lemonde.

Ciij
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IXILIA.

Commentpour elle ?

LE BRAMINE.

C'eſt que plus onad'eſclaves, plus on

ad'ennemis.

IXILIA.

Cette ville attachoit ſa conſervation d

celle d'un bouclier tombé des nues , &

d'unfeu qu'ondiſoit venir encorede plus
haut.

LE BRAMINE.

Hébien ! elle auroit dûborner ſes pro-

jets à conſerver l'un&l'autre.

IXILIA.

Lebouclier avoit ſes gardiens , & je

fus gardienne du feuſacré.

LE BRAMINE.

Ah!j'entends. Ilya, dans un coindes

Indes,quelquesGuèbres qui s'occupentdu

mêmeſoin.

IXILIA.

Lemien , & celuide mes compagnes ,

conſiſtoit à empêcher cefeude s'éteindre,
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&notre vie répondoit de notre exacti

tude.

LE BRAMINE.

C'eſt trop.

ILIA.

Cen'eſt pastour. Il nous étoit preſcrit

de reſter auſſi pures quele feu dont nous

étions lesgardiennes.

LE BRAMINE.

Jecommence à entrevoirquelquechoſe

devotre avanture : certain feu s'alluma&

l'autre s'éteignit ?

IXILIA.

Vous devinez la moitié de mes mal-

heurs ; mais le feu facré ne s'éteignit

point.

LE BRAMINE.

Et, ſansdoute , que l'autre voulut s'a

limenter?

IXILIA.

Hélas ! qui peut toujours maîtriſer les

mouvemensdeſon cœur ?Je fus dévouée,

fans vocation , aux autels de Veſta . On

me preſcrivitdes devoirs ſans confulter

Civ
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:

ma volonté. On me crut ſeulement faite

pour obéir ; mais trop ſouvent les paſſions

nous commandent. La loi crut pouvoir

tromper la nature; ce fut la nature qui

trompa la loi.

LE BRAMINE.

C'eſt cequi arrivera ſouvent. On peut

bien condamner un homme à mourir de

faim; maisnonà n'avoirjamais d'appétit.

A propos , vous expliqua- ton pourquoi

on vous impoſa le double ſoin d'empê-

cher le feu facré de s'éteindre , & d'étein-

dre un autre feu toujours prêt à ſe ralu-

mer ?

IXILIA.

Ce fut , ſans doute, pour prévenir les

diſtractions; mais ce double ſoin contri-

buoit à les faire naître. Unedéfenſe con-

traire aux penchans du cœur n'eſt écoutée

quequand le cœur daigne ſe taire .

LE BRAMINE.

Croiriez-vous que nous autres Brami-

nes , nousnous impoſonsvolontairement

la loi que l'on vous impoſa ſans votre
aveu ?
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IXILIA.

Cette loi peut être alorsbienobſervée.

LE BRAMINI.

Oui , grace à certaine précaution qui

nous eſt particuliere. Nous employons ,

pourarriverà certaineperfection ſublime ,

un moyen qui , dans tout autrehomme ,

feroit une grande imperfection ; celle de

ne pouvoir produire ſon ſemblable.

:

IXILIA.

Je conçois qu'un tel moyen doit être

efficace;maisbiendes gensleregarderont

comme un abus.

LE BRAMINE.
1

:Ily aurades abus , tant qu'ilyaurades

hommes.

IXILIA.

Le comble du malheur c'eſt quand ces

abus font érigés er lois , & que ces lois

ont pour appui des ſatellites& des bour-

reaux. L'uſage condamnoit mon cœur à

être inſenſible; mais mon cœur lutroit

fans ceffe contre l'uſage. Rien , dans les

mursdu temple de Veſta , n'étoit propre
1

Cv
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à le fixer. Il gémiſſoitdes devoirs gênants

dontj'étois plusfatiguéequ'occupée.Mon

imagination perçoit les murs de ce tem-

ple impénétrable aux regards. Leur triſte

enceinte ne pouvoit borner mes defirs ;

ils cherchoient un objet plus propre à les

fatisfaire. Il parut ,je vis Valerius. Il me

ſembla qu'un trait de flamme venoitde

paſſer dansmon cœur. L'aſtre du jour ne

lance pas plus rapidement les traitsde ſa

lumière. Je crus avoir reçu une nouvelle

existence. Mes idées ſe fixerent. Mon

cœur anticipoit ſur ce que mon eſprit ne

pénétroit pas encore ; un nouveau jour

ſembla briller à mes yeux. Je crus qu'un

nouveau foleil venoit d'éclore pourmoi.

Mais bientôt il ne ſervit qu'à mieux me

faire voir les liens qui m'enchaînoient ,

les murs qui m'entouroient , le tombeau

où j'étois defcendue. Je ne fentis que j'a-..

vois uneame que pour être en proie à ſes

tranſports , à ſes craintes ,àſondéſeſpoir.

Quoi ! m'écriais-je , ces murs affreux fe-

ront donc un éternel obſtacle àmonbon-

heur!tous mes vœux iront ſe briſer con-

tre leur maſſe impénétrable ? J'aime , &

je n'aurai point la douceur d'en in ruire

celui que j'aime ! les feux qu'il alluma

dans mon ame la confumeront loin de
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...

lui. Il ignorera éternellement ſontriom-

phe... Il l'ignorera ! Ehfais-jemoi-

même s'il cherche à le connoître ? Qui

me l'a dit? Qui me l'apprendra ? Peut-

être ma vue a-t elle gliſſe ſur lui comme

une foible lueur effacée bientôt par une

autre... Par une autre ! ... Voilà encore

un degré de douleur quej'ignorois. Je ne

commence àmieux ſentir que pour fouf-

frir davantage. Oui , je m'apperçoisqu'a-

près le malheur d'aimer ſans eſpoir , le

plus grand fupplice eſt d'ignorer ſi l'on eft

aimée.

LE BRAMINE.

Oui ,je conçois que pour une femme.

IXILIA.

1

Jenepustenircontre cette accablante

réflexion ; je volai vers le lieu où j'avois

apperçu Valerius. Ily étoit... Il m'atten-

doit! nous treſſaillîmes en nous apperce-

vant. Nos regards ſe rencontrèrent , ſe

confondirent. La joie brilloit dans ſes

yeux&dans les miens; mais bientôt fes

yeux ſe couvriren, de larmes&les miens

de ténèbres. Il se tendoit les bras; if

portoit la main fo fon cœur; fa bouche

articuloitdes mots Confus&entrecoupés.

Cvj
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4

Il vouloit franchir l'élévation qui nous

ſéparoit: je lui criai d'un ton fermede ſe

modérer. Il tomba ſur ſes genoux,les bras

denouveau tendus vers moi,& l'inſtant

d'après ilfut obligé de s'appuier la tête&

les mains fur les débris d'une colonne .

Mon cœur étoit déchiré. J'allois lui adreſf-

fer quelques mots de confolation , lorf-

qu'une voix cruelle ſe fit entendre : elle

m'appeloità mes fonctions de Veſtale. II

fallutquitter rapidement ce lieu qui m'é-

toit ſi cher , pour un lieu qui m'étoit en

horreur.

LE BRAMINE.

Valerius ne dut pas être moinsaffligé

quevous.

IXILIA.

J'étois deſtinée à paſſer ſeule cettenuit

dans le temple. Elle commençoit à ſe ré-

pandre , & l'horreur de ſes ténèbres ajou-

toit encore à celle de ma ſituation. Mes

foupirs&mes ſanglots perçoient les voû-

tesde ce lieu redouté. J'implorois le ſe-

coursdeVeſta contre ledieuqu'elle prof-

crivoit. J'embraſſois la ſtatuede la déeſſe.

OVeſta ! lui diſois je , faisque toutes les

glaces de ce marbre paſſent dans mon
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ame; ou faisque ce feuſacréconſumeun

cœur déjà trop embraſéd'un feuprofane !

Veſta! daigne ſecourir unedetes prêtref-

ſes que l'amour arrache à tes autels ! ...

Eh! fuis-jeencore digne d'en approcher?

Monſoufle impur n'éteindra-til point la

flamme céleste qui brille à mes yeux?

Fuyons! à ces mots je m'éloigne ; j'erre

dans les vaſtesdétours de cette folitude ,

&bientôt je tombe dans un anéantiſſe-

ment qui m'ôte l'idée & des lieux où je

fuis , &de ma propre exiſtence. Etat af-

freux ! réveil plus affreux encore ! lesténè-

bres m'environnent de toutes parts : elles

couvrent toute l'étendue du temple ; le

feu facré s'eſt éteint. Tout eſt fini pour

moi,&jedoisne m'éloignerde l'autel que

pour marcher au fupplice.

LE BRAMINE.

Vousme faites frémir, vous m'atten-

driſſez , toutBraminequejefus.

IXILIA.

Déjà je croyois entendre les cris d'un

peuple furieux qui demandoitma mort :

déjà je croyois voirun cruel pontife en

ordonner les apprêts : l'urne & la lampe

funèbres me précéder, le funeſte caveau

s'ouvrir : .. J'implore Veſta , j'implore
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l'Amour. Je ne fais qui des deuxme fe-

courut ; mais tout-à-coup le feu facré ſe

ralume&ſemble renaîtrede ſa cendre.

LELE BRΑΜΙΝΕ

Voilà qui tientdu prodige.

IXILIA.

Ce fut ainſi que je l'enviſageai !

LE BRAMINE.

Aqui en fêtes-vous les honneurs?

IXILIA.

Le cas étoit embaraſſant : j'avois im-

ploré l'Amour comme Veſta .

LE BRAMINE.

Je devine que l'Amour eut la préfé

rence.

IXILIA.

Pouvoit- il manquerde l'avoir ? mon

eſprit étoit partagé; mon cœur ne l'étoit

pas. J'aurois voulu inſtruire Valerius du

danger où je m'étois trouvée : il me fem-

bloit qu'un tel récit me rendroit encore

plus intéreſſante àſes yeux. Le croiriez-

vous?Ce danger même le rendoit encore

イ
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plus cheràmon cœur. Tel eſtl'Amour&

telle eſt notre foibleſſe. Je reparus , &

Valerius étoit déjà aux pieds de la fatale

terraſſe. Nouveaux tranſportsde ſa part;

nouveau ſaiſiſſement de la mienne. Il

parla vivement de ſon amour , & je lui

répondis aurrement que par mes regards.

Nos entrevues ſe multiplièrent ; elles

étoient toujours plus tendres , toujours

plus animées. Il voulutde nouveau fran-

chir la terraſſe&je m'y oppoſai. Ilinſiſta

les jours ſuivans & je ceſſai de m'yoppo-

fer... Bientôt même ,jerenonçaià toute

eſpècede réſiſtance.

LE BRAMINE.

Veſtadutêtrebienpiquée , ſi le prodige

venoitdeſapart.

: IXILIA.

•Elle fut vengee ; ma foibleſſe fut dé-

couverte. Je ne puis vous peindre l'hor-

reurdecet affreux moment; la fureurdes

prêtres ,l'abattement de mes compagnes ,

les cris d'un peuple aveugle&féroce. On

eûtditqueRome touchoit àfa ruine,&

que les Gauloisy portoient encore la flâ-

me&le ravage. Bientôt on me ſaiſit : on

m'inſtruitdemonfort,&l'arrêt s'exécute

auſſi-tôt qu'il eſt prononcé. Je me vois
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conduire aubordd'un fouterrein qui doit

bientôt me ſéparer de l'Univers. C'eſt là

mon tombeau , & je dois y deſcendre

avant que d'expirer. Il faut que la faim

m'y dévore ; que j'y éprouve mille fois

letrépasavant que de l'obtenir. Legrand

Pontife commençoit à me reprendre& à

m'exhorter. Je lui impoſai ſilence & à

toute cette multitude. « Barbares ! leur

>> dis-je , votre fureur ſera bientôt affou-

» vie; je vais , pour jamais , difparoître à

>>vos yeux. La terreva m'engloutir, tan-

>>>dis qu'elle vous ſupporte avec tous vos

>>forfaits. Ofez-vous ! cruels ! ofez vous

>> me punir d'une foibleſfe plus excufable

>>que le moindre de vos crimes ? Vous

>> révoltez la nature ,&je n'ai faitquelui

» obéir. Oui , j'adore Valerius : oui , j'ai

>> trangreſſéleslois;maisonmelesimpoſa

>> plutôt que je ne m'y afſujettis. Jene fis

->qu'étendre une chaîne funeſté , & la

>> mort eſt le fruitd'un effort légirime ! ..

» Vile race de brigands ! tu n'as point

» dégénéré. Il te fautdes meurtres au dé-

> fautde rapine. Tu crains qu'on net'ar-

>>rache à ton infâme repaire : tu crains

>>que vingt peuples , juſtement ligués,

>>contre toi , ne te rendent parjure pour

>>parjure , maſſacre pour maſſacre.>>
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Après cette prédiction , qui s'eſt véri-

fiée,on meplongea dans letombeau qui

m'attendoit&qui futreferméſubitement.

Cequi me reſte à vous dire ne peut s'ex-

primer : vous-même ne pourriez vous

réſoudre à l'entendre. Que ma mort fut

lente&douloureuſe! combiende fois je

crus la faifir , & combiende fois ellem'é-

chappa !quedetourmens !qued'horreurs!

quedecris inutilementjetés ! que d'efforts

multipliés & perdus ! Je paſſoisde la rage

àl'anéantiſſement , de l'anéantiſſementà

larage. Enfin , je ceſſai d'être , & ce ne

fut qu'à ce momentqueje ceſſai de ſouf-
frir.

LE BRAMINE.

Avouez qu'ici tout eſt effacé ? Vous

venez de me raconter un fonge funeſte;

je ne pourrois vous en rapporter que de

bizarres. Tout eſt ſonge parmi les hu-
mains.

IXILIA.

Oui; mais être enterrée toute vive ! ..

LE BRAMINE.

Mais vivre comme ſi l'on étoit enter-

ré ! ... Peut - être ai-je plus ſouffert vo--

lontairement que vous par ordrede vos
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juges. Vous eûtes quelques momensheu

reux ,& tous les miens furent pénibles.

ParM. de la Dixmerie.

EPITRE à M. Foix , médecindeChaume

enBrie, quim'aguèri d'un rhumatisme

gouteux , dont j'ai été tourmenté une

grandepartie de l'automne.

AUJOURD'HUI qu'on chante &qu'on fête

Tous les colifichets du jour ;

Des héros ſans cœur& ſans tête ,

Etdes maîtreſſes ſans amour.

Amondocteur , je croishonnête

De témoigner quelque retour.

Ilm'a guéri ; c'eſt un grandhomme

Endépitde tous ſes rivaux ,

Ames yeux , d'Athène&de Rome,

Il efface tous les héros.

Plusde deux mois je fus podagre

Depuis le col juſqu'aux talons:

Bientôtj'allois être chiragre ,

Mais ſes admirables boiſſons

Ont rallumé dans mes tendons

Lefeu vitaldeMéléagre. *

*Méléagre, fils d'Oenée, Roi d'Etolie&d'Al-
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C'eneftfait: abjurons l'erreur

D'une ametrop long-tems mutine

Je le confefle avec douleur ,

Jefus impieenmédecine ,*

Faiſant lanique àtout docteur,

Déployant ma rage aflafſine

Sur laperruque&ſur ſamine,

Le traitant , malgré ſon hermine

Et d'ignorant&d'impoſteur...

OFoix! ta ſcience divine تم

Vient enfin d'éclairer mon cœur.

Qu'à préſent unetroupe ingrate

D'eſprits forts , bouffis de ſanté,

Ofe ,dans ſamalignité,

Déchirer legrand Hypocrates

Etſa ſavante faculté.

Mon reſpectpour ſes aphorifmes

Neſera pointdéconcerté
ここ

4

thée. Auſſi - tốt qu'il fut né ſa mère apperçut les

Parques qui , étant auprès dufeu &tenantunti-

fon,diſoient ces paroles : Ilvivra autant quece

tiſon durera. Elle retira promptement ce tiſon fa-

tal , & le garda juſqu'à ce qu'étant irritée contre

fon fils , elle le jeta au feu. Letiſon confumé,

Méléagre mourut ſur le champ.

* Jefus impieen médecine. Mot deMolière,

dans le rôlede Dom Juan.
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Par les brocards& les ſophifmes

D'unpeuple auſſi vainqu'entêté.

Jeſuisbon croyant: c'eſt toutdire.

Inébranlabledansmafoi,

Desmédecins onpeut médire,

Contre eux épuifer la fatyre ,

Leur doctrine feramaloi.

Avecelle,&cemot unique,

Pointderaiſons , mot ſans replique,

J'entendrai tout , l'entendrai bien ,

Je verțai tout , le verraibien ,

Cependantje n'en croirai rien.

Oui jeverrai ,decebas monde,

Délogermesplus chers amis ,

Graceàla ſcience profonde

Desmédecins , pareux choiſis.

Je verrai ,par une ſaignée ,

Monpère étendu roide mort ,

Mapauvremèreempoisonnée

Parun émétique trop fort ;

Je verrai mes fœurs& mes frères

Expirerau ſeindes douleurs,

Et , par les drogues falutaires

Denos plus célèbres docteurs ,

Deſcendre au tombeaude leur pères...

Jeverrai tout, le verrai bien;

Cependantjen'endirai rien.

J'entendrai , dans chaque famille,

20

*



AVRIL. 1771. 69

L

ec

D'un bout à l'autre de Paris :

«Tel docteur atué mon fils ,

→ L'autre vient d'égorger ma fille ;

>> Je perds le meilleur des maris ,

>>Moi , l'épouſe la plus chérie ;

>>Tel ou tel leur Otent la vie.

Enfin , decent autres côtés,

Ainſi qu'après une bataille ,

J'entendrai les cris répétés

Demainte&mainte funéraille;

Et les médecins , mes héros ,

Par lesgrands & par la canaille

Accuſés d'être les bourreaux

De ces mortsgiflans ſur la paille...

J'entendraitout, l'entendraibien

১
Cependantjen'en croirai rien.

C'eſt ici , d'une foi robuſte ,

Sansdoutele ſuprême effort;

Mais je crois raisonnable & juſte

D'y perſiſter juſqu'à la mort.

Jene ſaurois , du grand Moliere,

Me rappeler la triſte fin ,

Sans quemon ame toute entiere

D'effroi ne trefſſaille foudain.

On fait que la verve comique ,

Surtoute la gentGalenique ,

Agrands flots lança ſonvenin 3

Maisauffi , quel fut ſon deſtin ?

fo
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Ilmourut ſeul : nuldela clique

Nevoulut lui prêter la main ,

Pour rendre fa mort canonique...

Moi, je veux mourir commeun Saint;

Et nonpas comme unhérétique,

Sanslefecoursd'unMédecin.

ParM. l'Abbé du Roux...

LE CHAMPIGNON & LA VIOLETTE.

Fable.

Un Champignon fraîchement né

Inſultoit fièrement une humbleViolette ;

Reſpecte-moi , dit-il , à la pauvrette

Etre futile à ramper deſtiné ;

Regarde ma ſuperbe tête

S'arrondir , ſe fortifier ,

Dans peu j'égalerai le faîte

De cehaut coudrier ;

Quetout , aux environs , me cède&m'obéifle;
e

Quetout. Comme il hauſſoit le ton ,...• •

Onvit cefot , ce fanfaron

Qu'avoit produit la nuit par ſa fraîcheur propice,

Sepencher, ſe flétrir,
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Se ſécher & s'évanouir.

Quedegens inconnus la veille

Champignons de Plutus , enun inſtantpouſſés,

Douffis d'une fierté pareille ,

Le lendemain ſont renverſés !

Orgueil ! tu fis tomber notre coupable père ,

Toujours , de ſes enfans,tucroîtras lamisère.

ParM. Br... Auditeur des Comptes.

* Le mot du Proverbe inféré dans le Mercure

du volume de Mars 1771 , eſt , Ilfaut qu'un

Barbier raſe l'autre.

L'EXPLICATION du mot de la premiere

énigme du Mercure de Mars 1771 , eft

Ecrivain; la ſeconde , l'Ombre ; la troi-

Géme , Plume d'oie à écrire. Le premier

logogryphe eſt Hautbois , où l'on trouve

haut& bois ; le ſecond , Rocher , où l'on

trouve roche & roc ; le troiſieme , Ange ,

dans lequel on trouve ane.

ÉNIGME

L'ARABIE eſt le lieudans lequel je ſuis né,

Nous ſommes dix enfans; onmefit , par idée
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Le plusjeunede tous& le moinsfortuné;

Mais j'éloigne de moi cette triſte pentée.

Je ſuis beaucoup,jene ſuis rien ,

Accompagné , je fais du bien ;

Maisje plainsqui m'a ſeul ,il eſt unpauvre fire,

Et , s'il m'eſt permis de le dire ,

Il atoujours un ſot maintien.

J'ai pourtant du pouvoir;dans plus d'une con-

trée

Je ſuis connu , chactin chez ſoi me donneentrée.

Leplus riche marchand

M'accueille à bras ouvert , & mon ſecours im-

plore ,

En cela bienpenfant ,

Devenant avec moidix fois plus riche encore.

Jepourroisajouter

•Que , malgré ma vieilleſle ,

L'abbé, le financier , lemarquis la ducheſſe

Me font auffi leur cour; mais pourquoi m'en

vanter ?

Rien ne peut m'émouvoir , je ſuis toujours le

même

Petit individu

Amine ronde&blême ,

Denoir , engénéral , preſque toujours vêtu.

ParM. de Laville deBaugé.

4

AUTRE.



AVRIL. 1771 . 73

AUTRE.

Je ſuis un gentil animal ,

Queſon inſtinct entraîne aumal.

Faut-il s'en étonner ? A l'homme je reſſemble.

Oui , plus onmevoit, plus il ſemble

Quedumêmelimonnature nous paîtrit.

Pourla figure , pour l'eſprit

Ellemit entrenous ſi peude différence

Quejepouvois paller pour un être qui penſe.

Del'homme , preſqu'en tout, imitantles façons,

Je me ſersdemes mains avec beaucoup d'adreſſe :

Comme lui je m'aſſieds : ſur deux pieds je me

drefle:

Je marche , ſaute,danſe; enfin à ſes leçons

Ilme trouvedocile; ( autant que je puis l'être )

Carj'en conviens de bonne foi ,

Rienn'eſt plusobſtiné quemoi.

Lecteur, vous croiez reconnoître,

Aces traits àpeine ébauchés ,

Ou le finge , ou la femme: oui, vous enappro-

chez.

De l'unj'ai toute la malice :

Pour le caquet , pour le caprice

Al'autre je ne cédepoint.

De cesdeux animaux , jediffére enunpoint :

I. Vol. D
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Une chaîne importune , en est- ilde plus forte

Quecellede l'hymen? gêne leur liberté ;

Etmalgré lecolier que quelquefois je porte ,

Je jouis de la liberté.

AUTRE.

CINQfrères fans cefle affidus

Ala toilette d'une belle ,

Ses chevaliers , troupe aimable& fidelle ,

Apprens-le moi , te ſeroient-ils connus ?

Deux ſont polis comme elle a le viſage ;

Undouxcoton neles voilejamais.

Le ſecond couple avec des traits,

Qu'unduvetdélicat ombrage ,

D'un jeune homme àvingt ans nous retrace l'i

mage.

Le cinquieme , vu d'un côté ,

Ales deux premiers pour modele ;

Vud'un autre , il paroît des derniers imité.

Simon énigmet'eſt nouvelle ,

Que verras-tu dans cette obſcurité ? *

* On donnera l'explication en vers de cette

énigmedans le prochainMercure.
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AUTRE.

ENFANT du luxe& de la vanité ,

Chez les François ſansdoute j'ai dû naître.

Mes droits , pour plaireau peuple petit-maître,

Sont l'élégance & l'inutilité.

Jamais ma forme ne varie ;

C'eſt parles ornemens , l'étoffe & les couleurs

Quelegoûtmediverſifie :

Ici la ſoie a nuancé des fleurs ,

Etlà c'eſt l'or qu'à l'argent on marie.

Je ſuis des gens de tout état ,

Sans changer pour eux mon allure ;

Près d'un ſeigneur , près d'un piedplat,

Je me trouve en mêmepoſture.

Mon uſage eſt d'ailleurs ſicommunaujourd'hui,

Qu'il n'eſtperſonne ici qui ne ſe le permette.

Un robinmême , enchangeantdetoilette ,

Acquiert le droitdemeporter ſur lui ;

Car avec le rabatje ſuis incompatible ,

Et vos jolis abbés , tout recherchés qu'ils font ,

N'ont pas encorjugé que je fuſle admiſſible

Aumilieu des graces qu'ils ont.

Unamantmereçoitdes mainsde ſamaîtreſſe,

Etc'eſt alors queje ſuisd'ungrand prix .

Comme ungagedela tendreſſe ,

Dij
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Lamaman medonne àſon fils ;

Mais le plus ſouvent on m'achete

Danscesbeaux atteliers de la frivolité ,

Où, du matin au ſoir , une nymphe coquette ,

Travaillant ſurdes riens avec dextérité ,

Par d'aimables propos fait fairebourſe nette

Aux amis de la nouveauté.

ParM. Gelhay.

LOGOGRYPH Ε.

Je préſente avec netteté

Cequ'eſſuie un mortel qui paſſe

Dubonheur à l'adverſité :

Maisquelque ſoit cette diſgrase ,

En m'alongeant un tant ſoit peu ,

Vous trouvez que cen'eſtqu'unjeu.

Parlemême.

AUTRE.

QuoIQUE poreuſe &très-légère ,
Je ſuisun être libéral ;

Lefeumepréparadans un volcan fatal ,

Où Pline imprudemment termina la carriere.

On dit de moi , figurement ,
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:

Qu'unécrivainſage&prudent

Mefait par foispaſſer ſur ſon ouvrage:

Zoïleobſcur ! ſurchaquepage

Deton ennuyeux perfifflage ,

Pourquoi n'en fais-je pas autant ?

Devinez-vous , lecteur ? Faut-il , ſuivantl'uſage,

Exercer votre eſprit,enmedécompoſant?

Très-volontiers , prenez courage

Jemarche ſurcinq pieds , enenſupprimant un

J'offre, engéométrie,untermeaffez commun ;

D'unpoids fort uſité la ſeiziemepartie ,

Et cejoyeux feſtin lorſque l'on ſemarie.

Neprenantque ma tête ontrouverad'abord

Unfleuved'Italie enapprochantdu Nord ,

Combinezdenouveau ; cherchez ce patriarche;

Préſervédudéluge, ens'enfermantdans l'arche;

Etchez lepeuple Juif le nomd'un gouverneur

Qu'à lameſſe on entend prononcer par leprêtre...

Oh! pour lecoup , mon cher lecteur

J'endisaſlez pour me faire connoître.

ParunAbonnéauMercure.

Diij
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

'Abregé chronologique de l'Histoire Ecclé-

fiaftique , civile & littéraire de Bour-

gogne;depuisl'établiſſement des Bour-

guignons dans les Gaules juſqu'à pré-

Tent. Par M. Mille ; tome I' , vol. in-

8°. avec cette épigraphe : Etpius eft

patriæfacta referre labor. Ovid. trif-

tium. lib . 2. verf. 321. A Paris , chez

Delalain , libraire , rue & à côté de la

Comédie Françoiſe; & àDijon , chez

Cauſſe, imprimeur du parlement& de

l'académiedesſciences , placeStEtien-

ne. Prix , 5 liv. broché avec la carte.

CET abregé formera une hiſtoire très-

ſuivie&très-complette,delaBourgogne

ancienne &moderne. C'eſt , du moins ,

cequ'on entrevoit à la lecture de ce pre-

mier volume. Il eſt précédé d'une intro-

duction , bien écrite , où l'on trouve di-

vers éclairciſſemens ſur l'origine , les

mœurs & les uſages desanciensBourgui-

gnons. M. Mille cite à ce ſujet les opi-

nions d'ungrand nombre d'auteurs , plus

ou moins connus. " On diroit , pourſuit
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il , ondiroit , en conſidérant le portrait

» qu'Ammien - Marcellin & Sidonius-

•Apollinarisnous onttracé des Bourgui-

gnons , que c'eſt celui des Germains

«mêmes, tracé par Strabon & par Taci-

» te, tant onytrouve de reſſemblance &

>> de conformité dans la religion , la

>>taille , le langage , les coutumes, les

>>préjugés, les vices&les vertus. »

Laguerre&la chaſſe étoient les prin-

cipales occupations de ce peuple , tant

qu'il habita la Germanie. Ses troupeaux,

& les eſclaves qui en avoient ſoin , for-

moienttoutes ſes richeſſes. Il n'avoit pour

lors que des coutumes groffieres confer-

vées par tradition. Ce peuple errant ne

redoutoit que la ſervitude,&dans toutes

ſes expéditions il avoit ſoin de repréſen-

ter ſur ſes drapeaux un chat , ſymbolede

laliberté.

Les Bourguignons avoient cependant

un chef , appelé Hendin. Il ne devoit cet-

te place qu'à fon courage , fon expérien-

ce&ſes ſervices; mais fon pouvoir étoit

limité. Un mauvais ſuccès , une année

ſtérile ſuffifoient pour le faire dépoſer.

Souvent même il payoit de ſa vie une

entrepriſe malheureuſe ou mal combinée.

Le pouvoir du Sinist , ou grand Prétre ,

Div
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étoit beaucoup plus étendu,&d'ailleurs

étoit perpétuel. Le reſpect pour lui alloit

ſi loinqu'on le regardoit toujours comme

inſpiré des dieux & comme exempt de

toutes paffions. C'étoit à lui ſeul qu'ap-

partenoit le droitde reprendre , d'arrêter

&depunir lescoupables .

•Chaque famille, dit l'auteur , for-

>> moituneeſpèce derépublique quiavoit

>> ſes intérêts particuliers. Si l'un de ſes

» membres recevoit quelque injure , ou

>> avoit ſouffert quelque dommage , cer

» événement donnoit lieu àdes querelles

>> domeſtiques , dont le fort des armes

>> décidoit : les parens mêmes de l'offen-

» ſé ſe réuniſſoient pour le venger , &le

>>plus foible ne pouvoit ſe ſouſtraire aux

>> reſſentimens de ſon ennemi qu'en lui

>> donnant , felon la nature de l'offenſe ,

>>une certaine quantité de bœufs ou de

>> moutons. C'eſt ce quela loi Gombette

>>appelle compoſition:police finguliere,

>>qui peintencore mieuxque tout le reſte

>>les mœurs&le caractère de ce peuple

>> ſauvage& ignorant. >>>

LesBourguignons firentd'abord plu-

ſieurs tentatives inutiles pour s'établir

dans lesGaules. Dans cetintervalle , ils

ſe fixerent fur les bords de la riviere de
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Sala , dont les eaux propres àfairedu ſel

renouvellerent bientôt leurs anciennes

querelles avec les Germains. C'eſt même

de-là que Paſquier fait dériver l'ancienne

apostrophe deBourguignonsfalés.

,

Ce fur, felon l'opinion commune, vers

l'an 407 que les Bourguignons, ſous la

conduite de Gundahaire ou Gondi-

caire leur chef, paſſerent le Rhin pour

s'établir dans lesGaules. Leurs ſuccès

furent rapides. Ils s'emparerent d'a-

bord de cette partie voiſine du Rhin &

des Voges , qu'on nomme aujourd'hui

laHaute Alface &leCanton de Bafle.

Cette poſſeſſion fut de beaucoup accrue

par le traité de paix &d'alliance qu'ils

firent avec l'Empereur Honorius , & peu

de tems après Gondicaire prit le tître de

Roi.

Alafindecette introductionM.Mille

trace un tableau précis de l'état desGau-

les lors de l'invaſion des Barbares. On

fera furtout frappé de la maniere dont il

décrit les progrès & la décadence de la

littérature gauloife. «La littérature , dit

>> cet hiſtorien, honorée, floriffante, fous

>>Auguſte , flétrie par Caracalla , l'enne-

» mi déclaré des talens, relevée & pro-

>>tegée par ſes ſucceſſeurs, ne pouvoit
Dv
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>> manquer de ſe reſſentir de ces viciffitu-

» des malheureuſes qui avoient contrarié

>> les efforts du génîe. Envain l'établiſſe-

>> ment du chriſtianiſme dans les Gaules

>> lui avoit- il donnéune impulfion nou-

>> velle ; envain la vérité avoit- elle im-

>>primé aux Orateurs Chrétiens ce carac-

>> tère de fublimité que le menſonge n'i

>>mite qu'imparfaitement; les ſciences

>>profanes ne ſe ſoutinrentplus avec le

>> même avantage qu'elles avoient eu

>> pendant les beaux jours du regne d'Au-

>> guſte. Telle eſt leurdeſtinée chez pref-

>> que toutes les nations qui ont une hif-

>> toire littéraire à produire. Le concours

>> des cauſes qui étendent l'empire des

> lettres en accélèreſouvent la chûte , en

>> yportantune fertilité trop ſouvent nui-

>> ſible au bon goût. »

Ce premier volume , diviſé en deux

Livres , renferme deux époques. Celle de

la fondation de l'ancien royaume de

Bourgogne depuis Gondicaire , premier

Roi , juſqu'à ſa réunion à la monarchie

françoiſe ſous les enfans deClovis ; &

cellede ſa ſeconde réunion à la France ,

parClotaire , après le ſupplice deBruné-

haut. M. Mille n'eſt pointd'accord avec

quelques écrivains anciens & modernes
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qui prétendentjuſtifier entierement cette

Princeſſe des crimes que d'autres auteurs

luiimputent. Voici comment illapeint,

aprèsavoirdécritſa morttragique. « Ainſi

> périt , à l'âge de quatre-vingts ans , par

>>unfupplice auſſi cruel qu'ignominieux,

>> cette Reine Brunéhaut, la fille, l'épou-

>> ſe , la mère &l'ayeule de tantde Rois;

>> rivale de Frédégonde , auſſi ambitieuſe,

>> moins coupable, plus infortunée qu'el-

» le , &également célèbre dans les faſtes

>> de l'hiſtoire par ſes crimes&fes mal-

>>heurs, & par les éloges que lui prodi-

>> guent ceux qui lajustifient. "

Rien de ce qui intéreſſe les premiers

tems de l'hiſtoirede Bourgogne n'eſt ou-

bliédans ce volume. Lesfaitss'ypréſen-

tent ſans embarras& font toujours éclai-

rés par les réflexions de l'auteur. Il y dé-

veloppe les changemens qui ſe ſont faits

plusoumoinsrapidementdansles mœurs,

dans les uſages, dans les loisque les Bour-

guignons avoient apportés de laGerma-

nie. Ce qu'il a fait juſqu'à préſent doit

prévenir d'une maniere favorable fur-ce

qui lui reſte à faire , & nous l'exhor-

tons à ne point ſe ralentirdans fa mar-

che. On découvre dans tout ce qu'il dit

fur les lois , l'homme qui en a fait une

D vj
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étudecapitale ; dans tout cequi concerne

les mœurs , l'écrivain , ami de l'ordre&

de la ſaine morale; dans la notice des

hommes illuſtres le critique ſage & le

profond littérateur. Cette hiſtoire eſt dé-

diée à S. A. S. M. le Prince de Condé , à

qui la France entiere ,& en particulier la

Bourgogne , doivent les hommages les

plus finceres& les mieux mérités.

Nota. Leſecondvolume de cette hif-

roire doit paroître ſous deux mois , &les

autres ſe ſuccéderont très-rapidement.

Traité de la Jurisdiction eccléſiaſtique con-

tentieuſe, ou théorie & pratique des

officialités ; 2 vol . in 4º. A Paris, chez

Lacombe , libraire , rueChriſtine.

UnDocteur de Sorbonne vientdepu-

blier un traité de la Jurifdiction ecclé-

ſiaſtique contentieuſe àl'uſage des offi-

cialités , en deux gros volumes in - 4º.

d'environ mille pages chacun. Cet ou-

vrage , plein d'érudition&de recherches

curieuſes , qui a été revu par d'habiles

jurifconfultes &de bons praticiens , eſt

exécuté fur un plan très - méthodique ,

après des obſervations ſur l'origine de la

jurisdiction eccléſiaſtique en général&
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fes eſpèces , la nature& les caractères de

la jurisdiction contentieuſe.

L'auteurdiviſe ſon ouvrage en quatre

parties:

La premiere a pour objet les perſonnes

qui ont droitd'exercer la jurisdiction ec-

cléſiaſtique contentieuſe , ou comme or-

dinaire,ou commejuges délégués. Ony

traite de la jurifdiction contentieuſe exer-

cée ouprétendue enFrancepar lesdivers

ſupérieursdela hiérarchie eccléſiaſtique ,

lePape , les Primats , les Métropolitains

&les évêques ; ainſi que de l'origine,de

l'inſtitution &des qualités des officiaux

primatiaux , métropolitains&diocèſains

ordinaires ou forains. On parle à cette

occaſion de la jurisdiction contentieuſe

qui appartient à pluſieurs corps féculiers

ou reguliers , ouàdes prélats qui ontune

jurifdiction épifcopale. La jurisdiction

des chambres eccléſiaſtiques diocéſaines

ou ſouveraines eft expliquée àla findecet-

tepartie, comme auſſi celle de pluſieurs

autres jurisdictions particulieres dont la

nature n'eſt pas bien déterminée. On y

trouve un détail intéreſſant fur les pri-

maties de France , & en particulier fur

celles de Lyon&de Bourges.

La ſeconde partietraite du pouvoir ou

de lacompétence des juges d'Egliſe fur
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les matieres& fur les perſonnes eccléſiaf-

tiques & laïques. La matièrey eſt plus

approfondie que dans aucun autre ouvra-

ge connu. Ony expoſe & on y téſoud

d'après les monumensde la diſcipline de

l'Egliſe Gallicane , les mémoiresduCler-

gé , les recueils des ordonnancess& les

déciſions des cours ſouveraines du royau-

me , les différentes queſtions relatives à

cet objet important.

La troiſième partie explique dans un

ordre nouveau ledétail& la ſuitedes rè-

gles&des principes de la procédure com.

mune aux tribunaux ſéculiers &aux eс-

cléſiaſtiques , d'après l'ordonnance dont

on citeles articles&les diſpoſitions dont

on rapporte enfuite le texte entier à la fin

du ſecond volume. On a préféré cette

marche à la méthode ordinaire & conf-

tantedes auteurs qui , juſqu'ici , ont pu-

bliédes notes&des commentaires ſur le

textede l'ordonnance. Le lecteur est con-

tinuellement obligé d'interrompre la lec-

ture par des renvois perpétuels aux notes,

ce qui rend ſon travail rebutant & fort

fatiguant.

La quatrième partie expoſe dans le

même ordre la ſuitedes procédures pro-

pres&particulieres aux tribunaux ecclé-

ſiaſtiques ; cette partie,la plus importan-
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te , renferme pluſieurs differtations ſça-

vantes ſur lesgrandes queſtions concer-

nant les empêchemens de mariage qu'on

réſoudd'après les maximes des tribunaux

duroyaume.

La cinquieme enfin , qui rend cet ou-

vrage d'une utilité finguliere pour la pra-

tique ,renferme le recueil le plus com-

plet qu'on connoiſſe des formules des

actes de la procédure des tribunaux fécu-

liers&des tribunaux eccléſiaſtiques , dif-

poſées dans leur ordre naturel.

Cet ouvrage important étoit attendu

depuis long- temsdu Public,& doitrem-

plir ſes vœux, étant par l'étendue de fon

plan également utile aux membres des

tribunaux ſéculiers , & aux officiers des

cours eccléſiaſtiques ainſi qu'àtous le cler-

gé féculier& régulier.

Compendium inftitutionum philofophiæ in

quo de rhetoricâ &philofophia tractatur

ad ufum candidatorum baccalaureatús

artiumue magiſterii , auctore D. Caron ,

in artibus magiftro , chirurgi majoris in

ædibus regiis invalidorum vices geren-

te; 2 vol. in 8 °. petit format.A Paris,

chez N. M. Tilliard, libraire , quai des

Auguſtins.
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L'ordre , la clarté & la préciſion qui

regnent dans cet abregé de philoſophie ,

le rendront un guide fûr & commode

pour tous les afpirans à la maîtriſe des

arts. Les leçons ſur tous les objets qui

doivent faire la matieredes examens ſont

diſpoſées par demandes & par réponſes.

Cet ouvrage contient d'ailleurs les prin-

cipes de la ſaine philoſophie telle qu'elle

eſt adoptée& enſeignée dans l'Univer-
fité.

Dictionnaire historique & critique , ou re-

cherches ſur la vie , le caractère , les

mœurs&les opinionsdepluſieurs hom-

mes célèbres ; tirées des dictionnaires

de MM. Bayle& Chaufepié : ouvrage

dans lequel on a recueilli les morceaux

les plus agréables&les plus utiles de

ces deux auteurs : avecun grand nom-

bre d'articles nouveaux &de remar-

ques d'hiſtoire , de critique &de lit-

térature; pour fervir de ſupplément

auxdifférens dictionnaires hiſtoriques.

Par M. de Bonnegarde ; 4 vol. in-8 .

ALyon , chez Barret , imprimeur- li-

braire , quai de Retz; & ſe trouve à

Paris , chez Delalain , libraire , rue de

la Comédie Françoiſe.
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Cedictionnaire , qui n'eſt qu'une com-

pilation faite d'après d'autres compila-

tions, peut néanmoins avoir ſon utilité.

L'auteur s'eſt principalement appliqué à

raſſembler dans les notices qu'il donne

des hommes illuftres ces menus faits;

ces traits perſonnels ou domeſtiques qui

peignent l'homme & font ſouvent plus

intéreſfans pour le cœur humainque les

mémoires d'un général ou d'unminiftre.

Lorſque l'auteur puiſe dans le diction-

naire de Bayle , il a ſoin d'en écarter les

réflexions ou les remarques qui tendent

à favoriſer le déiſme ou le pyrroniſme.

M. de B. enaauſſi corrigé le ſtyle ,& lui

apeut-être fait perdre un peude cet air

libre , facile &dégagé qui plaît dans les

Effais de Montagne , & que l'on aime à

retrouver dans les écrits du Philoſophe

de Roterdam. On louera plus volontiers

l'auteur d'avoir ſupprimé les déclama-

tions queChaufepié s'eſt permiſescontre

les Catholiques. Cette aigreur de parti

n'eſt plus aujourd'hui du goût du Public.

M. de B. , pour rendre ſa compilation

plus riche , a mis à contributionlesécrits

depluſieurs biographes. Il n'a pas mê-

me fait difficulté d'admettre,dans ſonre-

cueil,des bouffons lorſqu'il a cruque leurs

bons mots pourroient plaireàfon lecteur.
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Triboulet étoit un fou affez malin&qui

ſavoit amufer François Ipar ſes plaiſan-

teries. Ce fou avoit des tablettes où il

écrivoit enformedejournal, rout ce qu'il

croyoit digne de ſes notes. LeRoi ayant

une dépêche à envoyer àRome dans un

eſpacede temas très- court, &pendantle

quelil étoit impoffiblede faire levoyage,

fitchercher un courierquiſe chargeât du

paquet&s'engageât de le remettre. Il

s'enpréſenta un auquel ondonna deux

mille écus de récompenfe , avant qu'il

montat à cheval; Triboulet ne manqua

pasd'employer le fait ſur ſes tablettes.

LeRoi qui le vit écrire lui en demanda

laraiſon : « Parce qu'il eſt impoffible, dit

» Tribouler , d'aller à Rome en ſi peu

detems ,&parceque,qu quandcela ſe-

>> roit poſſible , c'étoit toujours une folie

dedonner deux mille écusdans une oc

>> caſion où le quart ſuffiroir. Mais ,

» dit le Roi, ſi le courier ne peut venit

» à bout d'exécuter ſa promefle , & me

>> rendmonargent, qu'auras-tu àdire; il

>> faudra que tu effaces ta remarque.

>> Non , répondit Triboulet , elle fubfif-

>>tera d'une façon ou d'une aurre , parce

>que ſile courier eſt aſſez fot pourvous

>>rapporter votre argent , j'effacerai le

nomde Votre Majesté,&je laiſſerai

ود

-

-
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Ce fut encoreTriboulet qui dit que ſi

Charles Quint étoit aſſez fou pour venir

enFrance&fe fieràunennemiqu'il avoit

ſi maltraité , il lui donneroitſon bonnet.

Le Roi lui ayant demandé ce qu'il feroit,

ſi l'Empereur paſſoit comme s'il eût mar-

chédans ſes propres états, il répondit :

« Sire , en ce cas je lui reprends mon

>> bonnet , & vous en faitpréſent. » Ce-

ntqui pendant Charles. Quint pouvoit ſe fier à

unprincequi , après la bataille dePavie ,

mandoit à laducheſſed'Angoulême : Tout

eftperdufors l'honneur.

blette

การแก่น

le,

10

pa

Triboulet étoit à la fuitedela cour, à

l'entrée du Roi àRouen. Fier d'être mon-

té ſur un cheval magnifiquement capara-

çonné , il couroit legalop.Celui qui étoit

chargé de ſa conduite, lui diſoit d'aller

plus doucement , ſinon qu'il feroit fefſfé.

<<Eh! mon cher maître , répondit Tri-

>> boulet , en ſerrant la botte & donnant

>>de l'éperon , que voulez -vous que je

>>faſſe ? J'ai beau piquer tantque je peux

>> mon cheval , il ne veut pass'arrêter. >>>

Il paſſoit avecun ſeigneur ſur unpont

où il n'y avoit point de parapet ni d'ac-

coudoir ; le ſeigneur en colere demanda

pourquoi on avoit conſtruit ce pont ſans
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ymettre de garde- fous. " C'eſt , lui ré-

>>pondit Triboulet , qu'on ne ſavoit pas

>> que nousy paſſerions. »

L'auteur du dictionnaire rapporte en-

core que cemême Triboulet fut menacé

par un grand ſeigneur, de périr ſous le

bâton,pour avoirparléde lui avec tropde

liberté. Il alla s'en plaindre àFrançois I ,

qui lui dit de ne rien craindre; que fi

quelqu'un étoit affez hardi pour le tuer ,

il le feroit pendre un quart-d'heureaprès.

"Ah ! Sire , dit Triboulet, s'il plaiſoit à

>> Votre Majesté de le faire pendre un

>> quart-d'heure avant.>>>

Hiſtoiregénérales des Provinces- Unies ,

dites de Hollande, en huit volumes

in-4°. ornée de cartes , portraits , ef-

tampes, vignettes , &c. chez Simon ,

imprimeurduparlement, rue Mignon .

Le prix eſtde 160 liv. engrand papier;

de 120 liv. en papier ordinaire ; celui

dela ſouſcription eſt de 120 liv. en

grand papier&de 80 liv. en papier or-

dinaire. Les huit volumes qui com-

plettentcet ouvrage font en état d'être

délivrés actuellement. La ſouſcription

en eft encore ouverte pendantuntems

fur les demandes qui en ont été faites

àParis&en province.
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Les foibles commencemens d'un peu-

pledevenu ſi riche dans un pays ſi pauvre

préſententunbel exemple de ce que peu-

vent l'amour du travail , la ſimplicité des

mœurs & la bonne conduite. Les Hollan-

dois , reſſerrés dans l'état le plus bornéde

notre continent , preſque ſubmergé par

un élément contre lequel ilsſont toujours

engarde&ſouvent obligés de ſedéfen-

dre, manquant des choſes les plus nécef-

ſaires par l'ingratitudedufol& la rigueur

du Ciel , ont rendu leur pays un des plus

abondans & des mieuxpeuplés de l'Eu-

rope. Leur commerce s'étend dans les

deux hémisphères , & leurs villes font

devenus les magaſinsdumonde. Les pre-

miers habitans , ces anciens Bataves, trop

heureuxde ſuivreles AiglesRomaines&

d'être reçus dans les gardes des Empe-

reurs , mériterent par leur valeur letitre

de frères& d'amis des vainqueurs de la

terre. Les Francsquis'emparerentdeleurs

domaines ne ſeroient quede miférables

corſaires ſi leurs capitaines n'avoient fon-

dépar leur courage&leur conduite une

puiſſantemonarchie ſur lesdébrisde l'Em-

pire d'Occident. Les Comtesde Hollan-

de , foibles vaſſaux de ces fiers conqué-

rans preſque confondus avec la nobleſſe

dont ils avoient beſoin pour maintenir
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une autorité ufurpée,feroient encore in-

connus fi leur politique & les alliances

étrangeres ne les euſſent rendus redouta-

bles àleurs voiſins. Leur ambition croif-

ſant avec leur pouvoir fouleva les ſujets

contre la tyrannie. L'inquiſition acheva

de les mettre au déſeſpoir & l'amour de

la liberté donna naiſſance àune républi-

que , chancelante dans ſon debut , mais

bientôt raffermie par la valeur & la fa-

geffe de fon chef, & forçant enfin l'Ef-

pagnol à reconnoître ſon indépendance&

même à partager avec elle les tréſors du

Nouveau Monde. Une politique ſévère

&bien entendue la met aujourd'hui en

état debalancer la puiſſance de ſes voi-

fins & l'équilibre de l'Europe. Un théâtre

varié de tant de ſcènes éclatantes étoit

bien digne de l'attention du Public , &

tel eſt le ſpectacle que lui donnent les

auteurs dans cette hiſtoire ſi intéreſſante

& fi différente des annales des autres na-

tions.

Vies des Architectes anciens & modernes ,

qui ſe ſont rendus célèbres chez les

différentes nations ;traduites de l'ita-

lien & enrichies de notes hiſtoriques

&critiques ; par M. Pingeron , capi-

taine d'artillerie & ingénieur au fer-
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vice de Pologne ; 2 vol. in- 12. A Pa-

ris , chez Claude .Antoine Jombert ,

fils aîné , libraire , rue Dauphine.

Cet ouvrage eſt dédié à M. le Comte

Mockronowski , Staroſte d'lanow , lieu-

tenant-général des armées polonoiſes&

premier inſpecteur de cavalerie. Le pre-

mier volume eſt précédé d'une préface

qui contient un précis de l'hiſtoire de

P'architecture , précis d'autant plus inté-

reffant qu'il peut contribuer à former le

goût des artiſtes&de tous ceux qui veu-

lent juger par eux mêmesdes beaux mor.

ceaux d'architecture. M.Pingeron ydon-

ne l'origine des ordres toſcans , dorique ,

ionique , corinthien & compoſite. Ces

cinq ordres font tirés des monumens

grecs& romains. Louis XIV , dont le

règne fut celui des beaux arts &des let-

tres , avoit promis une récompenfe con-

ſidérable à celui qui inventeroit un ſixiè-

me ordre. Cette promelle échaufa l'ima-

gination de tous les artiſtes. Sebaſtien le

Clerc, deffinateur & graveur , ſe diſtin-

guadans cette eſpèce de lutte; mais fon

ordren'étoit point affez caractérisé pour

former un ordre ſéparé. On trouve dans

l'eſſai fur l'architecture deGoldman unor.

dre allemand inventé par Storm. L'Abbé
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Laugieravoit auſſi propoſé unordre fran-

çois. UnArchitecteGenévois,établi à

» Londres , ajouteM. Pingeron, vient

>> d'imaginer un ordre britannique, dont

>>le chapiteau refſſemble beaucoupdans

» ce qu'il a de beau au chapiteau corin-

>> thien. M. Piraneſi , architecte , qui a

» gravé tous les monumensde Rome, a

>> encore imaginé un nouvel ordre dont

> il s'eſt ſervi dans l'égliſe du grand

>> prieuré de Malte , à Rome. Son cha-

» piteau eſt ſymbolique , & fes propor-

>> tionsdifférent de celles des autres or-

>> dres. Le tout enſemble ne fert qu'à

>> faire regretter les ordres dont cet ar-

- tiſte a évitéde faire uſage. Un célèbre

» architecte Italien ne liſoit jamais de

>> livre d'architecture où il étoit queſtion

>> d'un ſixieme ordre ; il le regardoit

>> comme le délire de l'artiſte. » Parmi

même les cinq ordres d'architecture que

toutes lesnations ont admis , iln'y en a

que trois qui ontréellement un caractère

marqué & bien distinct; ſavoir, l'ordre

dorique, l'ionique&le corinthien. L'ot-

dre toſcan, ainſi appelé parce qu'il a pris

naiſſance en Toscane , n'eſt que l'ordre

dorique réduit à une proportion plus

ſimple &plus mâle. L'ordre compofite
eft
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1

eft formé de l'ordre ionique & corin-

thien. Lorſque ce nouvel ordre fut mis

à la mode , le goût de la belle & de la

noble architecture commença àdégéné-

rer; on ſacrifia les proportions à la pa-

rure & à la multiplicité mal entendue des

ornemens.

M. Pingeron , dans cette même préfa

ce, expoſe l'état actuel de l'architecture

en France,& traite des connoillances né-

ceſſaires à celui qui veut embraſſer l'art

de la conſtruction. Philibert de Lorme ,

mort en 1577 , eſt celuiqui ale plus con.

tribué en France àbannir de l'architec

ture le goût gothique & barbare , pour y

fubftituer celuide l'ancienne Grèce. Il

fut chargé par Catherine de Médicis ,

Reine de France , de conſtruire le palais

des Thuileries. L'architecte y déploya

toutes les reſſourcesdeſongénie. Le raiz-

de-chauffée eſt orné de colonnes dori-

ques qui , aulieu d'être liſſes ou canne-

lées , ſont environnéesde cinq bandes ,

chargées d'ornemens en reliefs. Le pié-

deſtal ſur lequel poſent ces colonnes eſt

continu ,& l'ordre entier paſſe pour un

chef-d'œuvre. De Lorme vit fon mérite

récompensé par pluſieurs riches abbayes ,

&quoiqu'il ne fût que fimple tonſuré il

I. Vol. E
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fut nommé aumônier & conſeiller du

Roi. Le poëte Ronſard en conçut de la

jaloufie , & compoſa contre de nouvel

abbé une ſatyre piquante intitulée , la

truelle croffée. De Lorme n'eut pas la fa-

geſſe de la mépriſer : un jour que Ron-

ſard vouloit entrer dans le jardin des

Thuileries , l'architecte , qui en étoit le

gouverneur , le fit repduffer rudement.

Ronſard , piqué à fon tour , crayouna les

trois mots fuivans ſur la porte qu'ơn lùi

avoit fermée.

Fort. reverent, habe.

De Lorme , qui ne ſavoit pas le latin,

ſoupçonna que ces mots étoientune in-

ſulte; il crut que Ronſard l'appeloit par

ironie , fort révérend Abbé; il s'en plai-

gnit à la Reine. Le poëte ſejuſtifia endi-

fant que c'étoit le commencement d'un

diſtique d'Aufone , qui avertiſſoit les

hommes nouveauxde nepoint s'oublier.

Fortunam reverenter habe.

2

Parmi les architectes dont on nous

donne ici les vies , il s'en trouve des plus

illuftres maisons. Ferdinand deSt Felix ,

architecte Napolitain, dont la mémoire
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eſt encore récente à Naples , deſcendoit

des princes Normands qui regnèrent au-

trefois dans ces contrées. Cet artiſte s'eſt

fur-tout diftingué par la fingularité de ſes

deſſins& par la hardieſſe de ſon exécu-

tion. On cite volontiers àNaples le bon

mot du ſatyrique Capaſſo qui, voyant un

palais bâti par St Felix , diſoit qu'il mé-

ritoit cette inſcription : Scoftati , checaf.

ca; éloigne toi , il tombe. Le traducteur

obſerve à ce ſujet qu'il eſt d'uſage depuis

untems immémorialde mettre des inf-

criptions ſur les palais de Naples &de

différentes villes d'Italie. C'eſt une mé-

priſedans ce genre qui a donné lieu au

proverbe latin , Uno pro puncto Martinus

caruit Afello , pour un point Martin per-

dit ſon ane. Ce Martin avoit l'abbaye

d'Afello , fur la portede laquelle il avoit

mis cette inſcription latine :Portapatens

efto nulli , claudaris honefto , avec la vir-

guleavant claudaris , ce qui ſignifioit que

la porte ne devoit être ouverte à perfon-

ne , & fur-tout aux honnêtes gens. L'évê-

que, faiſant ſa tournée, lut par hafard

cette infcription. Ilen fut fi indigné,qu'il

priva l'Abbé de ſon bénéfice. Comme

Afellus veut dire un petit âne , en latin

&en italien , les François ont traduit lit.

J

E ij
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téralement le proverbe , en diſant pour

un point Martin perdit ſon âne. Il y a

toute apparence que le bonAbbéMartin

n'avoit fait qu'une fautede ponctuation;

la virgule étant avant nulli , l'infcription

fignifioit alors que la porte nedevoit être

ouverte qu'aux perſonneshonnêtes.

M. Pingeron a non ſeulement enrichi

le texte italien de notes hiſtoriques &

critiques; mais il a encore ſuppléé aux

articles de quelques architectes dont le

biographe italien n'avoit point fait

mention. Enfin il n'a riennégligé de ce

qui pouvoit rendre fon ouvrage plus uti-

le& plus complet. Ses deux volumes

font terminés par une table chronologi-

que des architectes &par une autre table

alphabétique des matieres.

L'Honneur François, ou hiſtoire des ver-

tus & des exploits de notre nation ,

depuis l'établiſſementde la monarchie

juſqu'à nos jours; in- 12. tome III . &

tome IV. A Paris , chez J. P. Coſtard,

libraire , rueStJean deBeauvais.

'L'honneurparle; ilſuffit : cefont-lànosoracles.

Ce vers de Racine fert d'épigraphe à

l'ouvrage; il eſt en quelque forte le cri
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detout François. Ce mot honneur frappe

même ſes oreilles avec une eſpèce d'en-

chantement. Un ſoldat qui fervoit ſous

le maréchal de Saxe , interrogé un jour

dequelle nation il étoit : J'ai l'honneur ,

répondit- il , d'étre François. L'auteur de

cette nouvelle hiſtoire paroît être ſaiſi du

même enthouſiaſme. Il eſt , en effet, bien

difficile de s'en défendre lorſqu'on eft

François & que l'on décrit les vertus de

ſes ancètres. Cet hiſtorien, dans la vuede

rendre ſon ouvrage plus intéreſſant , n'a

pas négligé de rapporter ces petits faits

qui font d'autant plus d'honneur à l'hu-

manitéqu'ils fontordinairement ignorés.

C'eſt ainſi qu'après avoirdécrit labataille

de Pavie , où François Is'acquittant de

gloire, il nouspeint lagénérositédedeux

rivaux en gloire & en amour. Lors de

>>cette campagnede Pavieen 1515 ,l'in

>>fatigable Pontdormi veilloit à la fu-

>> reté des frontieresde France; iltriom-

>>phoit preſque ſeul , tandis que l'armée

>> françoiſe ſe laiſſoit vaincre en Italie.

» Il défit près de Caffel un gros de cava.

» lerie qui devoit écrafer ſa petite trou-

» pe. Dans ce combatle ſeigneurde Li-

>> ques, lieutenantdu duc d'Arſcot , fur

>>fait prisonnier par d'Eſtrées , guidonde

Eiij
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la plupart de ceux de l'Europe. On voit

parces lettresqueM. de Mairan avoit eu
touchantcettederniere nation , une idée

tout à fait ſemblable à celle de M.de

Guignes; ſavoir , que la plupart des lois

&des uſages, legenred'écriture,les arts

&les ſciences des Chinois étoient dus à

une colonie d'Egypte qui arrivachez eux,

felon fon calcul,quinze ou feize cens ans

avant l'Ere Chrétienne. M. de Mairan

apperçoit chez l'une& chez l'autrenation

une écriture purement hiéroglyphique ,

en ce qu'elle eſt deſtinée à rappeler l'idée

des chofes , & nullement celle des fons

&du ſigne verbal dont on ſe ſertdans

l'uſage ordinaire ,&dans tout le reſte du

monde pour les indiquer. Une telle con-

formité entre les Chinois& les Egyp-

tiens eſt d'autant plus digne de remarque

qu'il n'y a pas d'autre peuple fur la terre

qui leur reſſemble en ce point, fi ce n'eft

peut- être ceux qui ont pris viſiblement

leur écriture , & toutes leurs ſciences de

la Chine , tels que lesJaponois, les Co-

réens, les Tonquinois&autres.Unecou-

zume nouvelle étoitun prodige en Egyp-

te , ainſi qu'on l'apprend dans Diodore

de Sicile& dans leTimée de Platon;&

il n'y a jamais eu de peuple qui ait con
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ſervéſi long-temsſes lois&ſes uſages, fi

ce n'eſt lesChinois, dont le vraicaractère

distinctif, & peut être le plus grand mé-

rite& la fource de toute leur grandeur

n'eſt que cet attachement aux anciennes

coutumes&aux loisdu pays. Le reſpect

extrême pour les pères , pour les Rois&

pour les vieillards , qui ſe perpétue en-

vers leurs corps inanimés, ſe trouve en-

core également recommandé& pratiqué

chez l'une& chez l'autre nation. L'amour

des ſciences ,& fur-tout de l'aſtronomie,

fans en excepter l'aſtrologie , quoique

fous d'autres faces , où brille-t-il davan-

tage,dans l'antiquité la plus reculée,qu'en

Egypte ? L'Egypte a été accuſée de n'être

pasguerriere ; elle a pourtantdonnénaif-

fance àquelques guerriers : on en dit au-

tantde la Chine. Et en effet , la rigou-

reuſe obſervation des lois &des anciens

uſages, l'amour de l'ordre & la culture

des ſciences&desarts,ne fauroient guère

fe foutenir qu'avec la paix. Les Egyp-

riens , felon Diodore de Sicile , croyoient

àlamétempſycoſe : c'eſt là que Pythagore

l'avoit puiſée. La même croyance eſt

auſſi répanduedans pluſieurs endroitsde

Ia Chine. Il y avoit en Egypte une fère

très-folemnelle ,nommée des lampes ou

Ev
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des lumières, qui , comme nousl'apprend

Hérodote , ſe célébroit à Saïs. Ceux qui

nes'y trouvoient pas étoient obligés,dans

toute l'étendue de l'Egypte, de tenir des

lampes allumées aux fenêtres de leurs

maiſons. N'eſt ce point là lafête des lan-

ternes de la Chine ? il eſt vrai que le P.

Lecomte donne à cette fêre , d'après quel-

ques Docteurs Chinois,une origine plus

galante& tout à fait romaneſque : mais

qui ne voit que tout cela doit s'être re-

fondudans les têtesChinoiſes ,&que les

petites différences qui en réſultent neſau-

roient , ajoute le ſavant académicien , in-

firmer ma conjecture ? Quelques figures

antiques de l'Egypte ont auſſi rappelé à

M. de Mairan les phyſionomies Chinoi-

ſes , ces yeux fendus& un peu conver-

gensduhautenbas verslenez.
L'AcadémiciendeParisavoitdemandé

auP. Parrenin ſi on voyoità laChinedes

aurores boréales ,& croiten trouver dans

les phénomènes dont les lettres édifiantes

&curieuses font mention; dans ces gran-

des croix lumineuſes que l'on vit auCiel

pendant la nuit endiverſes provinces de

la Chine , dans ces traînéesde feu ou ces

couronnes étoilées qui les environnoient.

« On vit auſſi , ajouteM. deMairan , des
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>>croix ici à l'apparition,du phénomène

» de 1726 , quoique detoutes les figures

» que j'y apperçus , ce fut celle qui s'y

>> trouvoit le moins. Dans quelques vil-

>>lages autour de Breuillepontoù je l'ob-

>>ſervois , c'étoit la croix de la paroiſſe ,

» & à Fontainebleau où étoit la cour , &

» où il s'agiſſoit d'une promotionde cor-

>> dons bleus , c'étoit la croixduSt Eſprir.

>> Il y a deux cens ans qu'onne manquoit

>>jamais d'y voirdes armées qui s'y li-

>> vroient un ſanglant combat , & même

>>d'y entendrele bruitdes armes& le fon

>>des trompettes; de forte que nousn'a-

>>vons rien à reprocher de ce côté là aux

>>Chinois , ni , commeje le conjecture ,

» à vos Néophites. "

Ceslettres contiennentd'autres remar-

ques relatives aux Chinois; elles font

ſuivies de pluſieurs opufcules qui ne ſe

trouvent que dans les ſuites nombreuſes

des volumes de l'académie royale des

ſciences, de celle des inſcriptions&bel-

les lettres , &dujournaldes Savans ,d'où

ils ont été tranſcrits. Parmi ces opufcules

on verra des explications de mythologie,

d'inſcriptions , de médailles , &c. relati-

ves au traité phyſique & hiſtorique du

même auteur. M. de Mairan , dans ſes

Evj
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remarques fur la balance des peintres de

M. de Pile , & que l'on trouve auffi in-

férées dans ce volume, emploie le cal-

cul. Mais le ſavant académicien ne con-

fidère toutes les applicationsde calculaux

choſes morales ou de goût que comme

autant d'eſſais, de juſteſſe&de préciſion,

propres à nous guider dans nos conjectu-

res&dans nos jugemens , à l'exemple des

géometres.

Lemême libraire chez lequel fe diſtri-

bue la nouvelle édition de ces lettres au

P. Parrenin , s'eſt rendu ſeul propriétaire

de la Collection académique , &c. compo-

fée des mémoiresde toutes les académies

de l'Europe, des traités particuliers des

meilleurs auteurs ,&des piécesfugitives

les plus rares contenuesdans lesouvrages

périodiques ou ailleurs. Cette collection

académique , actuellement en 13 vol. in.

4°. eſt diviſée en deux parties , l'une

françoise qui renferme l'extrait des mé-

moiresde l'académie des ſciences de Pa-

ris &des autres académies des ſciences

établies en France , l'autre étrangere, qui

comprend l'extrait des mémoiresdesaca-

démies étrangeres. Le SrPanckoucke n'a

fait l'acquifition decette importante col-

lection que dans la vuede propoſer cet

1
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ouvrage àune diminution très-confidéra.

ble , afind'en faciliter l'achat aux gens de

lettres , d'affurer le debitdes nouveaux

volumes qu'il ſe propoſede publier&de

conduire plus promptement la collection

àſa fin . Voici les conditions de la dimi-

nution actuelle.

Lesdix premiers volumes de cet ou

vrage qui compoſent le fondde l'acqui-

fitiondu SrPanckoucke ferontdu prixde

So livres au lieu de 120.

Ceuxqui ont négligé de ſe completter

pourront profiterde cette diminutionqui

aura lieu juſqu'au mois d'Août 1771 .

Les volumes féparés feront du prixde

3 liv. au lieu de 12 .

Les trois nouveaux volumes formant

les tomes XI , XII & XIII. de l'ouvrage

qu'on publie aujourd'hui; ſavoir , un de

la partie françoiſe , &deux de la partie

étrangere reſteront à l'ancien prix ; fa-

voir, 12 liv. chaque volume.

Le libraire , dans la vue de rendre l'ac

quiſition desdix premiers volumes enco-

re plus facile , propoſe de les livrer en

une oupluſieurs fois au choix des acqué

reurs.

On aauſſi mis en vente, à l'hôtel de

Thou , les mémoires de l'académie des

ſciences , 1767 ; in-4°. prix , 12liv.
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Les tables de toutes les chartres du

royaume , in fol. imp. royale; prix , 211.

Lesnoticesdes chartres & diplômes ,

in-fol. prix , 21 liv. Ces deux volumes

ferventde ſuite à la collectiondes ordon.

nances.

Oraiſonfunèbre de Très- Haut , Très-Puif-

Sant SeigneurJean Baptistede Durfort,

Duc de Duras , Pair & Maréchal de

France,&c. prononcéedansl'égliſedes

Cordeliers de Besançon; parM. Tal-

bert , chanoine de l'égliſe métropoli-

taine , membre, de l'académie de la

même ville , prédicateur duRoi.

«Il appartientàune nation vertueuſe

„ d'élever des monumens aux vertus. Il

» appartientàdes hommes voués aupa-

» triotiſme , de célébrer ceux qui ont

» défendu la patrie. Leurs éloges font

» l'hommage de la reconnoiſſance&l'a-

» liment de l'émulation. L'intérêt de la

ſociété demande qu'on les honore , &

» la Religion l'autoriſe. Rien de ce qui

» eſt avantageuxà celle-là , n'eſt étranger

ود à celle- ci ; &l'on peut dire que l'éloge

» des hommes utiles eſt un acte de reli-

» gion. »
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Il y a dans ce débutde la nobleſſe &

de la vérité.

Lapremiere partie préſenteM.deDa-

ras dans la carriere des armes , & montre

i de quelle maniere il y a foutenu la gloire

de ſa maiſon. Letableau de ſa vie privée,

les vertus de l'homme &du citoyen for-

ment l'objet de la ſeconde.

C'eſt dans la maiſon des Comtes de

Foix que l'orateur cherche le berceau de

celle de Durfort. Elle a eu la gloire de

s'allier à celle de Bouillon. Unde Lorges,

neveu de Turenne , ſervoit en qualitéde

lieutenant-général fous ce grandhomme ,

lorſque la France eut le malheur de le

perdre. Quel eſt ce déſaſtre ſubit ? s'é-

>> crie ici M. l'Abbé Talbert; quel eſt ce

>> deuil univerſel ? Nos bataillons font-

>> ils anéantis ? Un malheur plus grand

» encore eft arrivéà la France : Turenne

>>eſt foudroyé. La victoire prête ànous

>>couronner jette un cri de terreur &

>> s'envole. Un ſeul homme n'eſt plus&

>> tout a changé de face. L'ennemi tou-

» choît àſa défaite , & ce ſera un grand

>> ſuccèsde lui échapper. Un feul coup a

> briſé tous les cœurs François , celui mê-

> med'unMonarqueinébranlable. Louis,

>>qui paroît grand même enverfant des

>>larmes, répondpar ſes ſoupirs aux gé-
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>>miſſemensde la France &de l'armée.

>> Mais ſi toutgémit, quelle eſt la douleur

>>dede Lorges, &c. »

&

M. de Duras eut pour les armes le

même goût que les héros de ſa race ,

debonne heure il ſacrifia tout à cettepaf-

fion ; la peinture qu'en fait M. l'Abbé T.

eſt d'autant plus intéreſſante , qu'il a ſçu

en faire untableau national. "Etde quoi

>> le François n'eſt- il point capable, lorf-

>> que l'émulation allume fes feux dans

> fon ame ? Que de qualités incompati-

>>bles ſe réuniſſent en lui , fi les circonf-

>> tances l'exigent ? L'humanité & le goût

>> des armes dominentdans ſon caractère.

>> Il eſt enjoué& fublime , léger & capa-

>> ble d'efforts , porté au luxe , à la mol-

>> leffe , & fouffrant fans peineles priva-

>> tions& les fatigues , jouiſſant avec fu-

>> reurde tout cequi peutattacher à la vie

>> aumoment même où il va la mépriſer,

>> ardent à s'occuper de petits objets &

> propre à s'élever aux plus grands , paf-

>> ſionnédans fes vices, enthouſiaſte dans

>> fes vertus , plein d'amenité dans ſes

» mœurs & de fierté dans ſes ſentimens,

>> poſſédant l'art d'allier l'homme aima-

>>ble & l'homme utile, idolâtre des plai-

>> fits mais toujours prêt àles facrifier à
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» l'honneur , & ſe croyant payé de fon

>> fang par la gloiredelerépandre. »
:

Jamais peut-être onnevitmieux qu'au

fiége de Philiſbourg,de quoi le foldat

>> François eſt capable. "Un grand nom- .

>> bre d'entre vous , dit M.l'Abbé Tal-

bertens'adreſſant à l'aſſemblée , qui étoit

compoſée d'une multitude d'officiers à la

rête deſquels étoit M. le Maréchal Duc

de Lorges , «un grand nombre d'entre

>> vous ſe le rappellent ce fiége fameux ,

>> où l'attaque & la défenſeſervirent mu-

» tuellement àsefaire admirer. Là , vous

>>le favez , il fallut oppoſer lecourage au

>> courage , l'habileté à l'habileté, la pa-

>> tience à l'opiniâtreté & aux obſtacles.

>> Il fallut combattre des ennemis plus

>> redoutables que les Impériaux. Les élé-

>> mens foulevés prennent leur défenſe ;

>> le Rhindébordé veut devenir le tom-

» beau de ceux à qui il n'a pu ſervirde

>>barriere; le campinondé , les tranchées

>>remplies , les torrensdu fleuve joints à

>> ceux des orages.... Quelle épreuve

>> pour la vivacité du François qui préfé-

>> reroit dix combats à dix jours de len-

>>teur ! La patience eſt l'eſpèce de cou-

>> rage qui lui coûte le plus ; mais l'exem-

>>ple des chefs luirendtout ſupportable.

>>Que ne puis-je vous repréſenter M. de

:



114 MERCURE DE FRANCE.

»Duras partageant les incommodités du

>>fiége comme les périls ,préſidant aux

>> travaux comme aux attaques , donnant

> à propos des eſpérances &des éloges?

»&c. »

La ſeconde partie ouvre par ces ré-

flexions qui honorent autant l'ame que le

génie del'orateur : « Il eſt un laurierplus

>> intéreſſant&plus flatteurque tous ceux

>> de la victoire, parce qu'on ne le parta-

- ge ni avec le généralni avec le foldar ;

>> c'eſt celui qui couronnela ſageſſe. L'hu-

>>manité n'a pour le vainqueur qu'une

>> admiration mêlée d'effroi; ſi elle lui

>> donne des éloges , elles les interrompt

>> pardesfoupirs; mais,à la vued'un ſage,

>>fon front ſe deride& la ſérénité s'ydé-

>>ploie. L'exercice des qualités militai-

>> res n'eſt attaché qu'à des circonstances

> paſſagères; mais le règne des vertus eſt

>> de toutes les circonstances, de tous les

>> états , de tous les momens... Oui , la

>>ſociété a plus beſoin de trouver dans

>>ſes chefs de grandes vertus que de gran-

>>des lumieres. Lorſqu'ils manquent de

>>talens, ils peuvent employer ceux des

>> autres; mais s'ils manquentde vertus ,

> ilsn'emploieront pas celles d'autrui.

L'orateur peint très heureuſement la

franchiſe de M. le Maréchal de Duras&
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cette façon de s'exprimer qui lui étoit

propre. On le diftinguoit fur-tout à cet-

>> te noble franchiſe ,par laquelle il s'a-

>> vouoit& s'annonçoitnotre concitoyen.

>>>Oui le Comtois est né vrai , comme il

>> eít né brave; il eſt naïfparce qu'il a le

>> cœur droit & que la franchiſe n'eſt au-

>> tre choſe que l'expreſſion & l'effuſion

→→→de ladroiture de l'ame. Trop élevé ,

>> trop fier pour être diſſimulé , s'il penfe

>> hautement c'eſt qu'il n'a point à rougir

>> de ſes penſées; s'il eſt énergique dans

>> la libertéde ſes diſcours , c'eſt qu'il fert

>> avec force... Malheur à qui blâmera

>> cette franchiſe. M. de Duras en fit l'é-

>>loge toute ſa vie, en la conſervant. Il

>> la regardoit comme le langage des hé-

>> ros, & il ne crut pas fe dégrader en

>> parlant comme Cliffon & Dugueſclin.

>>Necroyez pasque ce futen luihumeur,

>> férocitéou miſanthropie ; c'étoit leton

>>dela nature&de la vérité , c'étoit cette

>> candeur qui tient à la ſimplicité des

» mœurs& à la nobleſſe de l'ame... A

>> l'armée , elle enchantoit le ſoldat qui

>>aime la vérité ,&qui achete au prixde

> ſon ſang le droitde la dire. Elle plûtà

>> la cour où elle eut le mérite de la nou-

>> veauté , & où elle fut remarquée com-

>>me on admire les productionsdequel-
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>> ques-unsde ces arts anciens dont on a

>perdule ſecret. Dans la ſociété elle ré-

>>pandoit la familiarité, la ſûreté & la

>> confiance. Que l'homme vrai eſt prés

>> cieux dans le commerce deſes ſembla.

> bles ! Avec lui on peut regler ſes juge-

>> mens , ſes ſentimens , ſes démarches ;

>> ſon amitié n'eſt point équivoque &fa

>> hainen'eſt point perfide , &c. »

Cette oraiſon funèbre eſt imprimée à

Beſançon & s'y vend chez Fanter. Peut-

être entrouvera-t-on desexemplaires chez

Lottin le jeune , libraire , rue St Jacques,

qui diſtribue l'éloge hiſtorique du Ch.

Bayard fait par le même auteur. Si l'en

peur reprocher quelque défaut à M. l'Ab-

béT. c'eſt celui dont Pline accuſoit un

orateurde fon tems : Inhocpeccat, quod

nonpeccat.

Traité élémentaire d'hydrodynamique , ou

vrage dans lequel la théorie&l'expé-

rience s'éclairent ou ſe ſuppléent mu-

tuellement, avecdes notes ſur plufieuis

endroits qui ont paru mériter d'être

approfondis ; par M. l'Abbé Boffut ,

de l'académie royale des ſciences , &c.

2 vol. in - 8°. AParis , chez Jombert,

libraire , rueDauphine.
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Les ſeuls Géometres font juges d'un

ouvragede géométrie.Pourdonner à nos

lecteurs une idée de celui-ci , nous tranf-

crirons une partie du diſcours prélimi-

naire qui nous a paru ſagement écrit ,

qui expoſe le plan&les vues del'auteur,

&contient une excellente hiſtoire de

l'hydraulique.

«Lesconnoiſſancesdesanciensdans la

>>théoriede la méchanique des corps ſo-

>> lides ou fluides n'étoient pas auſſi bor-

>>>néesqu'onlecroitordinairement.Archi-

>> mede,quivivoit 250 ansavantJ.C.trou-

>>va la propriété du centre de gravité , &

>>la loi fondamentale de l'équilibre du

>>levier; ce qui compoſe tout lefondsde

» la ſtatique élémentaire. » On lui doit

encorelesprincipes généraux del'hydrof-

tatique. Dans fon livre de humido infi-

dentibus , il établitqu'un point quelcon-

que d'une maſſe fluide en équilibre eſt

égalementpreſſé entoutesfortesde ſens;

&il examine en conféquence les condi-

tions qui doivent avoir lieu pour qu'un

corps ſolide flottant ſur un fluide prenne

&conſerve la ſituation d'équilibre. Ilap-

plique à des exemples compliqués pour

la géométrie dece tems-là, cette theorie

générale qu'on doit regarder commeun

précieux monumentdeſongénie.

T
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Environ cent trente ansaprès lui, deux

mathématiciens d'Alexandrie , Créſitius

&Héron, inventerent pluſieurs machines

hydrauliques très ingénieuſes , parmi lef-

quelles il faut compter la fontaine de

compreffion& le ſiphon recourbé qui fert

à vider facilement la liqueur d'un ton-

neau. Sans connoître distinctement le

reffort&le poidsde l'air, ils employerent

ces deux agens avec ſuccès; mais ils n'a-

jouterentriendans le fonds aux décou-

vertes hydroſtatiques d'Archimède. La

ſcience du mouvement des fluides étoit

toujours à naître. Sextus Julius Frontinus,

plusconnu ſous le nom de Frontin , pa-

roît être le premier qui en aitdonné quel-

ques idées. Inſpecteur des fontaines pu-

• bliques à Romeſous les Empereurs Nerva

&Trajan , il a laiſſéà ce ſujet un ouvrage

intitulé de aquæ ductibus urbis Roma com-

mentarius. Il y confidère le mouvement

des eaux qui coulent dans des canaux ou

qui s'échappent par des ouvertures des

vafes où elles ſont contenues. Il décrit

d'abord les aqueducs de Rome , cite les

nomsde ceux qui les ont fait conſtruire ,

&les époquesde leurs conſtructions. En-

fuire il fixe& compare enſemble les me-

fures oumodulesdont on ſe ſervoit alors

àRomepourdéterminer lesdépenſes des
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ajutages. De-là il paſſe aux moyens de

diſtribuer les eaux d'unaqueduc oud'une

fontaine. Il fait des obſervations vraies

ſur différens objets ; par exemple , il a vu

que le produit d'un ajutage ne doit pas

feulement s'évaluer parla grandeurde cet

ajurage , & qu'il fautencoretenircompte

de la hauteur du réſervoir, conſidération

très - fimple & cependant négligée par

quelques fontainiers modernes. Ilafenti

pareillementqu'un tuyau deſtinéà déri-

ver en partie l'eau d'un aqueduc doit

avoir , felon les circonstances, une pofi-

tionplus oumoins oblique par rapportau

cours du fluide , &c. Mais on ne trouve

d'ailleurs aucune préciſion géométrique

dans ſes réfulrats. Iln'a point connu la

vraie loi des viteſſes , relativement aux

hauteurs des réſervoirs.

Les lettres & les arts étoient déjàdans

ladécadence au temsdeFrontin; &bien-

tôt l'Europe fut plongéedans la plus af-

freuſe barbarie. Cette nuit profonde dura

près de 1300 ans. La poëfie & l'éloquen-

ce y jetterent par intervalles quelques

éclairs trop foibles pour en diſſiper l'obf-

curité. L'eſprit humain ne fortit de cet

engourdiffement qu'au fiècle des Médi-

cis. On vit alors la foule des arts agréa-

bles, encouragés &protégés parde fim
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ples particuliers renaître en Italie , &y

briller avec le même éclat qu'ils avoient

eu autrefois dans les beaux jours de la

Gréce&de Rome. Peu- à- peu ils péné-

trerent chez les peuples voiſins. La phi-

lofophie eut une marcheplus tardive. Je

parle fur-toutdecette branche qui , à l'ai-

de du calcul &de la géométrie , ſe pro-

poſe d'expliquer avec certitude & avec

évidence les phénomenes de la nature.

Ennemie des ornemens , cherchant le

vraidans toute ſa ſimplicité , elle avoit

peu d'attraits pour des eſprits trop ſenſi-

blespeut être aux charmesde la poësie,&

accoutumés à ne cueillir, pour ainſi dire,

que les fleurs de l'imagination. L'Italie

enfutencorele berceau. Galilée , qui flo

riſſoit il y a 160 ans, mérita d'en être ap-

pelé le père parmi les modernes. Il dut

également ce titre àſes découvertes aſtro-

nomiques&àſa théorie de l'accélération

des graves. Il ne trouvapas les lois du

mouvement des fluides ; mais il falicita

cette recherche aux philoſophes qui le

fuivirent.

Caſtelli , pleindeſa doctrine & l'un de

ſespremiersdifciples, publia en 1628 un

petittraitéoù il explique très bienquel-

ques phénomenes du mouvement des

eaux courantes. Mais il ſe trompedansla

meſure



AVRIL. 1771.
121

meſuredes viteſſes qu'il fait proportion-

nelles aux hauteurs des réſervoirs.

Torricelli , autre difciple de Galilée ,

conſidérant que l'eau d'unjetqui fortpar

un petit ajutage s'élance verticalement

preſque à la hauteur du réſervoir, penſa

qu'elle devoit avoir la même viteſſe que

ſi elle étoit tombée par ſa gravitéde cette

hauteur. D'où il conclut , conformément

àla théorie de ſon maître , qu'abſtraction

faite de la réſiſtance des obſtacles , les

viteſſes des écoulemens ſuivoient la rai-

ſon fousdoublée des preſſions. Cette idée

fut confirmée par des expériences que

Raphaël Magiotti fitdans ce tems-là fur

les produits de différents ajutages ſous

différentes charges d'eau. Torricelli pu-

blia ſa découverte en 1643 , à la fuite

d'unpetit traité intitulé, De motu gra-
vium naturaliter accelerato. Elle fit de

J'hydraulique une ſcience toute nouvelle.

Néanmoins elle n'a lieu en rigueur que

pour les fluides qui s'écoulent ordinaire-

ment , par depetits orifices. Lorſque l'o-

rifice eſt fort grand , le mouvement du

fluide ſuit une autre loi beaucoup plus

compofée.

Parmi la foule d'écrivains en ce genre

qui fuccédèrent àTorricelli&qui mirent

I. Vol. F
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ſonthéorême enuſage , M. Mariotte mé-

rite d'être cité avec diſtinction. Né avec

un talent rare pour imaginer& exécuter

les expériences , ayant eu l'occaſion d'en

faire ungrand nombre ſur le mouvement

des eaux àVerſailles , à Chantilli,&dans

pluſieurs autres endroits , il compola fur

cette matiere un traité qui ne fut impri-

mé qu'après ſa mort , arrivée en 1686. 11

s'y eſt trompé en quelques endroits ; il

n'a fait qu'effleurer pluſieurs queſtions ;

il n'a pas connu ledéchet occaſionnédans

le produit d'un ajutage par la contraction

àlaquelle la veine fluide eſt ſujette , lorf-

que cet ajutage eſt percé dans un mince

paroi. Malgré ſes défauts , ſon ouvage a

été fort utile& il a beaucoup ſervi aux

progrès de l'hydraulique pratique. En

1687 , Newton publia ſes Principes ma-

thématiques , &y traita,entr'autres objets,

le problême du mouvement des fluides

parune méthode nouvelle. Pournous en

faire quelque idée , repréſentons - nous ,

avec l'auteur , un vaſe cylindrique verti-

cal , percé à ſon fondd'une ouverture par

laquelle l'eau s'échappe ; concevons que

ce vaſe reçoit par en haut autant d'eau

qu'il en dépenſe , & que par conféquent

il demeure toujours plein à la mêmehau
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teur. Cela poſé,Newton partage la maſſe

entierede l'eau en deux parties. L'une a

la figure d'un ſolide produit par la révo-

lutiond'une hyperbole du cinquieme de-

gré autourde la droite verticale qui paffe

par le centre du trou , & ce ſolide a pour

deuxde ſes élémens le trou même & la

furface ſupérieure du fluide : l'autre par-

tie eſt le reſte de l'eau contenue dans le

cylindre. L'auteur imagine enfuite que

lestrancheshorisontalesdel'hiperboloïde

ſontſeulesen mouvement, &que le reſte

delamaſſe demeure en repos. Il y a donc

ainſi au milieu du fluide une eſpèce de

cataracte qui ſe renouvelle ſans ceſſe

tandisquel'eaulatérale reſte en repos. En

comparantle réſultatde cette théorie avec

la quantité de mouvement déterminée

par l'expérience , Newton conclud que la

vitefle, au fortir de l'orifice , n'étoit due

qu'à la moitiéde la hauteur de l'eaudans.

le réſervoir. Mais il ſentit lui-mêmedans

la ſuite que cette conféquence ne pou-

voit pas ſe concilier avec la hauteuràla-

quelle les jets d'eau s'élevent naturelle-

ment. Il n'avoit pas vûd'abord l'effet de

la contraction; il le vit dans ſa ſeconde

édition qui parut en 1714. Sans abandon-

ner le fonds de ſa théorie , il egarda la

9.

Fij
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fectionde la veine contractée comme le

vrai orifice par lequel l'écoulement doit

être cenſé ſe faire,&la viteſſe en cet en-

droit comme dûe à la hauteur correſpon-

dante de l'eaudans le réſervoir; par ce

moyen lathéorie devint plus conforme à

l'expérience. Mais elle ne parut pas pour

cela établie aſſez ſolidement. Elle porte

en effet ſur des principes arbitraires &

nullement démontrés. La formation de

la cataracte eſt contraire aux lois del'hy-

droſtatique& à l'expérience qui concou-

rentà faire voirquelorſqu'un vaſedonne

de l'eau par une ouverture , toutes les

particules ſe dirigent vers cette cuver-

ture.

Dans cette hiſtoire abrégée desinven-

teurs , je ne compte pas ici M. Varignon,

qui n'adéterminé qued'une maniere très-

imparfaite la vitelle des écoulemens , ni

M. Guillelmini qui, dans ſa mesure des

eaux courantes , &dans ſon traitéfur la

nature desfleuves, excellent quantàla par-

tie phyſique & pratique , n'a employé

d'autre méthode que celle de Torricelli.

Je n'ai pas parlé non plus du traitéde l'é-

quilibredes liqueurs , par M. Paſcal ,par-

ceque cet ouvrage , parfait dans ſon ef-

pèce, ne contient au fondque despreuves
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expérimentales de la preſſion égale des

Auides en toutes fortes de ſens.

Tel étoit à-peu-près l'état de l'hydrau

lique , lorſque le célèbre Daniel Ber-

noulli , après avoir donné fur ce ſujet

quelques effſais imprimés parmi les mé-

moires de l'Académie de Pétersbourg ,

mitaujourſonhydrodynamique en 1738 .

Comme on ne connoîtni le nombre ni

la figure des molécules fluides, & qu'il

n'eſt par conféquent pas poſſiblede déter-

miner rigoureuſementle mouvement de

chacune d'elles en particulier, M. Ber-

noulli partage le fluide par maſſes qui ſe

meuvent ſuivantla même loi. Il faitdeux

ſuppoſitions qui lui paroiſſent conformes

à l'expérience , & propres à fonder ane

théorie générale ,& fuffifaminent exacte

dumouvementdes fluides ; la premiere,

quelaſurfaced'un fluide contenudansun

vaſequi ſe vuide parune ouverture , de-

meure toujours horisontale; la ſeconde ,

qu'enimaginanttoutela maffe fluide par-

tagéeenune infinité detranches horiſon-

talesde même volume , ces tranches de-

meurent contigues les unes aux autres ,&

que tous leurs points s'abaiſſent vertica-

lement avec des viteſſes qui ſuivent la

raiſon inverſe de leurs largeurs ou des

Fiij
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fections horisontales du réſervoir. En-

fuite pour déterminer le mouvement

d'une tranche quelconque , il emploie le

principe de la conſervationdes forces vi

ves , ce qui eſt permis; car les tranches

fluides agiſſent les unes fur les autres ſans

ſe choquer & par degrés inſenſibles , à-

peu-près comme des corps ſolides for-

mantunmême ſyſteme&agiſſantles uns

fur les autres par des fils ou des léviers ,

ſe partagent une quantité déterminée de

mouvement. Or, on fait, quoiqu'onn'en

ait pas cependant ladémonstration géné-

rale , que le principe en queſtion a lieu

dans ces fortesde cas. M. Bernoullipar-

vient ainſi àdes ſolutions très - élégantes

par la marchedu calcul &par la fimpli-

cité des réſultats. Il applique les théorê-

mes généraux à des exemples choiſis ;

par-tout une profonde ſcience de l'ana-

lyſe; une phyſique fûre puiſée dans la

nature des chofes, employant le calcul

au beſoin& jamais pour la pompe ; en

unmot cet ouvrage eſt unedesplusbel-

les&des plus ſages productionsdugénie

mathématique.

M. Maclaurin & M. Jean Bernoulli

trouvant que le principe de la conferva-

tion des forces vives n'étoit pasaſſez di
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rect pour ſervir de baſe àla théorie du

mouvement des fluides , réfolurent le

problème par d'autres méthodes qu'ils

crurent dériver plus naturellement des

premieres lois de la méchanique. Ils par-

vinrent d'ailleurs au même réſultat que

M. Daniel Bernoulli. Peut- être même

leurs méthodes ſont-elles ſujetes à des

difficultés affez graves; mais cette dif-

cuffion nous meneroit trop loin. Les re-

cherches de M. Maclaurin fur ce ſujet

parurent en 1741 , dans ſon traité des

Huxions, & l'hydraulique de M. JeanBer-

noulli parut en 1743 dans un recueil de

fes ouvrages.

Il étoit réſervé à M. d'Alembert de

porterdans la théorie de l'hydrodynami

que la înême lumièredont il avoit éclai-

ré la méchanique des corps ſolides. Le

principegénéral qu'il venoitdedécouvrir

pourtrouver le mouvementdes corpsfo.

lides qui agiſſent les uns fur les autres ,

lui ſervit auſſi en 1744 dans ſon traité

des fluides. L'auteur faitles mêmes ſup-

poſitions que M. Daniel Bernoulli. A

cela près, il établit ſoncalcul toutautre-

ment. Il confidère à chaque inſtant le

mouvement actuel d'une tranche , com-

poſé du mouvement qu'elle avoit dans

Fiv
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l'inſtant précédent & du mouvement

qu'elle a perdu. Les lois de l'équilibre

entre les mouvemens perdus luidonnent

les équationsqui repréſententle mouve-

ment du fluide. M. d'Alembert réſoud

par-là avec facilité non - feulement les

problêmes des auteurs qui l'ont précédé ,

mais il en donne un grand nombre d'au-

tres qui font entierement nouveaux &

très-difficiles. Son ouvrage eſt donc ori-

ginal , à pluſieurs égards,par
lefondsdes

choſesmêmes; iill'eſtdu moinsd'unbout

àl'autre par la méthode que l'auteura

employée , méthode qui fera à jamais

époque dans la ſcience du mouvement ,

dont elle réduit toutes les lois à cellesde

l'équilibre.

Quoique l'hydrodynamique eut ainſi

acquis un haut degré de perfection , elle

étoit néanmoins aſtreinte à l'hypothèſe

que les tranches dufluide conſervent leur

parallélifme, ouque tous les pointsd'une

même tranche ſe meuvent ſuivant une

ſeule& même direction. Il étoit à deſi-

rer qu'on pût exprimer pardes équations

lemouvementd'un pointdu fluide dans

un ſens quelconque. M. d'Alembert

trouva ces équations d'après ces deux

principes ; qu'un canal rectangulaire pris
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dans une maſſe Auideenéquilibre eft lui-

même en équilibre , & qu'une portion

du fluide,en paſſant d'un endroit à l'au-

tre , conſerve le même volume lorſque

le fluide eſt incompreſſible; ou ſe dilate

ſuivantune loi donnée lorſque le fluide

eſt élastique. Ilpubliacette méthode très-

profonde& très-ingénieuſe dans ſonEf-

faifur la réſiſtance desfluides , imprimé

en 1752. Il l'a encore perfectionnée de-

puis dans ſes opufcules mathématiques.

Elle a été adoptée , à peu de choſe près ,

par M. Euler. Ces deux illuſtres géomè-

tres ſemblent avoir épuiſé toutes lesref-

ſourcesqu'on peut tirerde l'analyſe pour

déterminer le mouvement des fluides.

Malheureuſement leurs formules ſont ſi

compoſées par la naturedes choſes, qu'on

ne peur les regarder que comme des vé-

rités géométriques très-précieuſes en

elles-mêmes, &noncommedes ſymbo-

les propres à peindre l'image ſenſibledu

mouvement actuel & phyſique d'un
fluide.

(Le refte au Mercure prochain.)

Pensées de Milord Bolingbroke , fur dif-

férens ſujetsd'hiſtoire,dephilofophie,

de morale , &c. vol. in-12. AAmf-

Fy
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terdam ; & ſe trouve à Paris , chez

Prault fils , quai des Auguſtins, àl'Im-

mortalité.

Milord Bolingbroke , ſecrétaire d'état

fous la Reine Anne , joua un grand rôle

dans les dernieres années du regne de

cettePrinceſſe. Après la mortde laReine,

Bolingbroke fut diſgracié dela cour , &

chercha à ſe faire un grand nom parmi

les écrivains de ſa patrie ; c'étoit la ſeule

reſſource qu'il eut pourſe venger de fes

ennemis& adoucir l'ennui de ſa retraite..

Mais on n'apperçoit que trop ſouvent

dans ſes écrits la paſſion ou l'envie de ſe

diftinguerpardes paradoxes , des penſées

hardies, des ſentimens républicains. Ses

partiſans , ſes lecteurs même étrangers

aux querelles qui lui avoient été fufci-

rées , mais échauffés par une forte d'en-

thouſiaſme qui regne dans ſes écrits po-

lémiques,n'ontpointbalancé àleregarder

comme un des plus grands écrivains de

l'Angleterre. Aujourd'hui que le charme

eſt diſſipé , on peut appliquer à Boling-

broke ce qu'il diſoit lui- même duche-

valier Walpole ſon ennemi , que c'étoit

uneſprit du ſecond ordre , au -deſſus du

vulgaire&au-deſſousdu génie.

Dans l'avertiſſement de l'ouvrage que
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nous annonçons , l'éditeur met Boling-

broke au rang des plus beaux génies que

l'Angleterre ait produits; mais on ne l'en

croira pas volontiers ſur ſa parole , on le

croira encore moins lorſqu'on aura lu les

penſées qu'il a extraites des écrits de fon

auteur , parce que ces pensées ou frag-

mensne préſentent rien de bien neuf,&

que la plupart ſont exprimées dans un

ftyle obfcur & embarraffé. Il fuffit , pour

en citer des exemples , de copier la pre-

miere page qui ſe préſente.

"Lorſqu'un Prince paſſe la nuit entiere

>> à jouer, il fe condamne lui- même &

>> ſon état à un malheur inévitable. Le

>> foleil baiſſe auſſi - tôt qu'il eſt entré

>> dansle ſigne de la Balance , parce qu'il

>> fort de celui de la Vierge , & qu'il a

>> ſéjourné dans la maiſon des jeux&de

>>ladanſe.

€

«Dieu reſſerre les hommes quand il

>>>les renfermedans la connoiſſance d'eux-

» même , & il les élargit lorſque du fond

→de cette connoiffance il les élève jul-

» qu'à cellede ladivinité.

>>>Tues , ô homme ! le miroirdes deux

>> mondes : il faut que tu t'y confidères

>> attentivement , afin qu'au travers de ce

» qui paroît , tu découvres cequi eft ca-

» ché.

Fvj
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>>Quand l'amour & la haine combat-

>> tent enſemble dans un cœur, malheur

>> au verre qui choque la pierre , c'est-à-

>>dire que la haine l'emportetoujours fur

» l'amour. » Ce , c'est - à- dire , étoit ici

bien néceſſaire .

,

Dans un autre endroit Bolingbroke

compare ce monde à une grande foire

dans laquelle tout ſe paffe ordinairement

comme dans une fère de village , où il

n'y a pour tout inſtrument de muſique

qu'une cornemuſe.

Tractatus de vera Religione , Theologiæ

alumnorum ufui accommodatus , &c.

Traitéde la vraie Religion, à l'uſage

desélèvesdes écoles de théologie ; par

M. Louis Bailly, bachelierde la fa-

culté de Paris , & profeſſeur de théo-

logiedans le collége de Dijon; 2vol.

in-12. A Dijon , chezEdme Bidault ,

libraire ; &à Paris , chezSaugrain jeu-

ne , libraire , quai des Augustins ; J.

Barbou, imprimeur- libraire, ruedes

Mathurins.

Ce nouvel ouvrage, écrit entierement

en latin, eſt un abrégé méthodique des

différens traités ſcholaſtiques connusprin-

cipalement dans les colleges&dans les
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:

féminaires. Cet abrégé eſt diviſé endeux

parties , dont la premierea pour objet la

Religion naturelle; &la feconde , la Re-

ligion révélée. L'auteur traite , au com-

mencement de ſon ouvrage, de la ſpiri-

tualité de l'ame , de ſa liberté &de fon

immortalité , afin de ſuivre plus rapide-

ment lecours desdémonstrationsqui éta-

bliſſent la vérité de la Religion Chré-

tienne.

Les Mille& une Folies , contes françois,

par M. N ****** ; 4 vol. in- 12. A Amf-

terdam;&fe trouve à Paris , chez la

Veuve Ducheſne, libraire , rue St Jac-

ques , au Templedu Goût.

Les hiſtoriettesdutems , les contes,les

romans , les avantures de ville , tout a été

mis à contribution pourcompoſer ce re-

cueil de mille & une folies. L'auteur

pourrépandreune forte d'action dans cet

ouvrage , met en jeu trois perſonnages

quediverſescirconstances jetentdansbien

des avantures & auxquels on en raconte

pluſieurs. La 925º folie eſt intitulée , les

terreurs paniques. Un officier , logé dans

une hôtellerie , ſur le point de joindre

l'armée , étant ſeul dans ſon lit, livré à

mille réflexions ,fautede nepouvoirdor
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mir , ſe met à fonger qu'il a eu tort de

laiſſer ſa clef à la porte de ſa chambre

attendu qu'il feroit facile d'entrer pourle

voler. Tandis quede pareilles idées lui

rouloient dans la tête, un menuifiermon-

roit lentement , chargé d'un cercueil def-

tiné pour un pauvre diable qui venoitde

mourir dans la chambre prochaine. Le

menuifier croyant entrer chez le mort,

ouvre la porte de l'officier , &dit enpo-

fant la charge à terre : voilà une bonne re-

dingote pour l'hiver. L'officier , que ſes

craintesrendentattentif au moindrebruit,

ne doute point qu'on ne vienne le voler,

&qu'on n'ait deſſeinde commencer pat

prendre ſa redingote , qu'il avoit laiffée

furune chaiſe; ilfautepromptement hors

du lit,& fe metà courir tout en chemiſe

après le prétendu voleur. Le menuifier ,

entendant du bruit , & voyant paroîrre

quelque choſe de blanc , laiſſe bien vite

fon cercueil , &ſe ſauve à toutesjambes,

ne doutant point qu'il n'ait le mort à fes

trouffes.

On trouve dans ce même recueil des

ruſes de racoleurs&divers tours d'eſpié-

gleries. Un jeune apprenti avoit remar-

qué qu'une fruitiere du voiſinage comp-

toit tous les foirs ſon argent, qu'elle éta-

Loit ſa monnoie, & qu'elle étoit fort oc-
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و

cupée à faire ſes calculs. Cette obferva-

tion,repétée pluſieurs fois, non fans def-

fein , lui fit imaginer un fingulier ſtrata-

gême , afinde s'approprier quelques unes

despièces de monnoie qu'ildevoroit des

yeux. Il s'aviſa de frotter de glue le deſ-

fous d'une affiette,&lapoſa bruſquement

au milieu du tréſor de la bonne femme

&lui diſantde ſe dépêcher à lui vendre

ce qu'il lui demandoit. En relevant l'af-

fiette , il ne manquoit pas d'emporter

pluſieurs ſous marqués. Cette petite fri-

ponnerie lui réuſſit pendant affez long-

tems; mais unſoir la fortune ceſſa dele

favorifer. Une pièce dedouze ſols ſe dé-

tacha & découvrit tout le manege à la

fruitiere. Aufſſi-tôt elle ſe ſaiſit au collet

du petitfripon &ſe met à crier , au voleur

detoutefaforce.Les voiſins s'aſſemblent,

& le maître de l'apprenti vient groſſir la

fouledes curieux. Il indemnifa la bonne

femme des vols qui lui avoient été faits;

&n'étant nullement flatté de poſſféderun.

apprenti qui imaginoitces fortesdetours,

il le chafladechez lui.

: Le trait d'avarice qui faitle ſujet de la

936º folie , eſt pris dans les anecdotes de.

médecine ,& a été attribué par l'auteur de

ces anecdotes àun célèbre médecin.de
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Paris , mort actuellement. L'hiſtoriendes

mille& une folies raconte ce trait à ſa

maniere. On avoitditaucomtedeCroud,

dont l'avarice augmentoit chaque jour ,

qu'il y avoit un homme très riche , rele-

guédans undes fauxbourgs de Paris ,&

logé au fixieme étage d'une maiſon obf-

cure , qui pourroit lui donner des leçons

d'avarice. Curieux de voir un homme

qui le ſurpaſſoitdans la lézinerie,le com-

te de Croud courut auſſi - tôt lui rendre

viſite , afin de profiterde ſes conſeils. Il

ſe mitenchemin unjout d'hiver , enve-

loppéde fon manteau. Iln'arriva qu'à la

nuit à la portedu fameux avare; il frap-

palong-tems avantqu'on lui ouvrît. Le

moderne Harpagon l'introduiſit enfin

dans ſa demeure , dans laquelle il n'y

avoit ni feu,ni lumiere , quoique l'obſcu-

rité fût très - grande & le froid très- pi-

quant. A l'aide d'un briquet , il aluma

bientôtunepetitelampe. Cette opération

étantfaite , il demandaaucomte cequ'il

yavoit pour ſon ſervice."Monfieur, je

> viens vous prier de m'enſeigner l'éco-

>>nomie. -Aſſeyez - vous , repliqua le

>> vieil avare; mais puiſque vous ne ve

>> nez que pour parler , nous n'avons pas

>>beſoinde voir clair. » A ces mots , it
í
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éteignit la foible lumière qui brûloit. « II

>> ſuffit , s'écria le comte, tranſporté des

>> marques d'une telle avarice , j'en vois

>> affez pour m'inſtruire. Quelles obliga-

>> tions ne vous ai-je pas ! j'avoue que je

>> ne meſerois jamaisaviſé d'uneépargne

>> auſſi ſage. » Il ſe retira auſſi - tôtà tâ

tons.

Ce recueil contient beaucoup d'avan-

tures galantes , beaucoup d'hiſtoriettes

bonnes pour ceux qui ne cherchentdans

lalecturequ'unmoyende tuer letemsqui

paſſe ſi vîte.

Les Lamentations de Jérémie en vers fran-

çois; par M. Deſmarais , chanoinere-

gulierde la Ste Trinité, dit Mathurin,

docteur de Sorbonne ; vol. in- 8°. orné

degravures. A Paris, chez Guillaume

Deſprez , rue St Jacques.

Après que lepeupled'Iſraël eut étéme-

néen captivité àBabylone par Nabucho-

donofor, & que Jérufalem futdemeurée

déſerte,le prophéte Jérémie s'aſſit ſur les

débris &s'écria dans l'amertume de ſon

cœur : Quomodò ſedet ſola civitas plena

populo : facta est quafividua domina gen.

tium : princepsprovinciarumfacta estsub

tributo , &c.
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Le Ciel eſt doncvengé. Ton antique ſplendeur

N'offre plus , ô Sion , qu'un ſpectacle d'horreur.

Hélas ! qui l'auroit cru que , Reine de la terre ,

Quand fur les nations tu lançois ton tonnerre;

Quand ton bras triomphant leur envoyoit la

mort ,

Tu fubirois unjour un ſi malheureux fort ?

Tes ennemis , témoinsde tamagnificence,

Envioient ton éclat &craignoient ta puiſſance..

Tu voyois tous les Grands , tu voyois tous les

Rois,

Soumisà ton empire , obéirà tes lois.

Onte payoit tribut , on te rendoit hommage ;

Il ſembloitque la terre étoitdans l'eſclavage.

Tu regnois ſeule enfin; mais quel affreux revers !

Tes mains n'ontplus de ſceptre , & tes pieds ont

desfers.

Toi , qui donnois des lois à la terre opprimée ,

Tu n'esplusqu'un amasde cendre&de fumée.

Combien depleurs , hélas! ne vas-tu pas verſer ?

La nuit ne verrapointleur ſource s'épuifer.

Crois- tu que tesamis, ſenſibles àta plainte,

Calmerontla douleur dont ton ame eſt atteinte ?

Non : les ingrats , joignant la noirceur aumé-

pris ,

Sontdevenuspour toid'éternels ennemis . .

Bourreaux de tes enfans , avec quelle infâmic

Neles chaſſoient-ilspasdeleur chere patrie ?

Jeles vis qui fuyoientde climats en climats ,

I
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Etqui tentoient envain d'échapper au trépas.

L'ennemi les ſurprendau plus étroit paſſage ,

Et leur laiſſe pour choix la mortou l'eſclavage.

Quel ſpectacle , ô Sion , quel objet douloureux !

Quandtes ſentiers déſerts s'offriront à tes yeux !

Tu les arroſeras d'un déluge de larmes ,

Ces ſentiersoùjadis , fans crainte&fans alarmes,

Ton œil charmévoyoit les enfans d'Iſraël

Accourir tous enfoule encenſer ton autel.

:

Cetems heureux n'eſt plus: ils déteſtent tes fê-

tes;

Ilscouronnentde fleursleurs orgueilleuſes têtes;

Etde l'idolâtrie arborant l'étendard ,

Ilsjetent furton temple undédaigneux regard,

&c.

Ces lamentations forment un poëme

en quatre chants. Ce poëme eſt ſuivi

d'une prière de Jérémie &d'une épître

du même prophéte aux captifs Juifs prêts

àpartir pourBabylone. Le poëte François,

rempli en quelque forte de l'eſpritdeJé-

rémie, a fait paſler dans ſa paraphrafe les

images fortes& fublimes , les ſentimens

douloureux & pathétiques du faint Pro-

phéte.

Mémoiresfurla culture du Murier blanc,

& la manière d'élever les vers àfoie ,lus
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à la ſociété royale d'agriculture de

Lyon , par M. Thomé , de la même

ſociété; in - 8°. 2vol. de 25 feuilles

chacun; premiere partie,dans laquelle

ontrouvera les inſtructions néceflaires

aux jardiniers pour la culture de cet

arbre, depuis le ſemisjuſqu'à la cueil

lette de ſes feuilles ; ſeconde partie ,

dans laquelle on trouvera tout ce qui

eſt néceſſaire pour parvenir à la meil-

leure éducation des vers à foie ;&des

remarques ſur le tirage,le moulinage,

la teinture ,&la préparationdes ſoies.

AAmſterdam;& ſe trouve à Lyon ,

chezAimé de laRoche , auxHallesde

laGrenette.

M. Thomé, de laſociété d'agriculture

de Lyon , donna en 1763 deux mémoi-

res , l'un ſur la culturedu murierblanc ,

où , en repondantàcinquante- ſept quef-

tionsqu'il ſe fait àlui-même , il donne

les inſtructions néceſſaires pour la cultu-

re de ces arbres; l'autre , ſur la manière

d'élever les vers à ſoie , où , dans les ré-

ponſes qu'il fait à cent quinze queſtions

fur l'éducationde cet inſecte , il donne les

procédés les plus lumineux pour entirer

leplusgrand avantage. Cesdeuxmémoi-
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res ont été réimprimés pluſieurs fois &

traduits endifférenteslangues.

L'éditeur de cette nouvelle édition y a

ajouté un précis de tout ce qu'il y a eu

d'écrit fur l'un & fur l'autre objet , dont

il a formé deux volumes in- 8°. qu'on

pourroit appeler le Manuel des Cultiva-

teurs de muriers& d'Educateurs de vers à

foie. Il ſe trouve à Paris , chez Durand ,

neveu , libraire , rue St Jacques , à la Ver-

tu , & à Lyon , chez Aimé de la Roche ,

auxHalles de laGrenette.

Coursd'Histoire univerſelle, petitsélémens;

par M.Luneau de Boijermain ; tom . I.

II. & III. in 8°.AParis,chezDelalain,

libraire , rue & à côté de la Comédie

Françoife.

Commelebut principal queM. L * *

deB. s'eſt propoſe eſt l'inſtruction de la

jeuneſſe , il a cru devoir s'écarter des

méthodes ordinaires , & en inventer

une nouvelle qui pût faciliter davantage

une étude auſſi importante que celle de

l'hiſtoire univerſelle. Il a ſenti qu'il fal-

loit ſe mettre à la portée d'un âge qu'une

application trop forte ou trop ſuivie re-

bute ordinairement , & s'accommoder à

ſa foibleſſe, autant qu'il feroit poſſible ,
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1

pour lui faire parcourir ſans dégoût la

carrière utile où il a entreprisde le con-

duire.

Le plan que M. Luneau s'eſt formé

aapplani toutes les difficultés qui pou-

voient décourager ſes lecteurs. Dans la

route qu'il leurtrace ,& qu'il a ſuréduire

àune juſte étendue , il leur ménage des

repos pour leur laiſſer reprendrehaleine ;

it les conduit, comme par la main , d'é-

poques en époques, de fiécles en ſiécles

inſenſiblement&fans fatigue. Il a évité ,

comme il le devoit, les diſcuſſions chro-

nologiques qui n'éclairciſſentrien,& fans

adopter aucun ſyſteme , il s'en est tenu

auxdates les plus connues&les mieux

prouvées.

Ce cours d'hiſtoire univerſelle eſt di-

viſé endeux parties,lepetits&les grands

élémens. Les petits élémens qui viennent

de paroître ſont comprisdans trois volu-

mes. Le premier , que nous annonçons ,

contient vingt&un fiécles , leſquels font

partagés en trois âges ou trois époques ;

letout eſt ſubdivisé en 56 leçons.

Ce volume eſt précédéd'une introduc-

tion néceſſaire pour faciliter l'intelligen-

cede pluſieurs expreſſions qui pourroient

arrêter les lecteurs dans le corps de l'ou-

vrage. Il contient lesdeuxpremieres épo-
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ques&le commencementde latroiſième.

La première commence à la création

du monde , &s'étend juſqu'au déluge: ce

qui comprend 17 fiécles. Elle renferme
l'hiſtoire d'Adam , le bonheur dont il

jouiſſoit dans le paradis terreſtre , ſa dé-

fobéiſſance , ſa condamnation, le meurtre

d'Abel , la fuite de Caïn, & le mêlange

fatal de la poſtéritéde cedernier avec les

deſcendans de Seth , ce qui altéra beau-

coup leur innocence & répandit dans le

monde ledéſordre& la corruption.

On fent bien qu'en écrivant l'hiſtoire

de ces premiers tems , l'auteur n'a pu le

faire que d'après celle deMoyfe, la ſeule

connue par rapport aux ſujets dont elle

traite , & la plus anciennede toutes,

Comme l'ouvrage n'eſt pas ſuſceptible

d'un extraitbien détaillé , nous nous con-

tenterons d'en rapporter quelques mor-

ceaux qui feront juger de la manière &

du ſtylede l'auteur,

Voici comment il s'exprime ſur la

création de l'homme : " Après avoir créé

>> tous les animaux terreſtres , les bêtes

» de toutes les eſpèces & les reptiles ,

>> Dieu forma le plus parfaitde tous les

>> animaux , le ſeul qui pût rendre à fon

>>auteur un hommage digne de lui ,

>> l'homme.



144 MERCURE DE FRANCE.

»Dieu lui donna,outre le privilegede

>> la conformation la plus propre à lui

» faire ſentir l'excellence de ſon être ,

>>une existence ſupérieure à toutes les

>>créatures , une ame.

>>L'ameque le ſouffle deDieurépandit

>> ſur le viſage de l'homme , continue

l'auteur , eft faite à l'image&à la ref-

» ſemblance de la nature divine , pour

» être unie à celui qui l'a formée ; mais

>>elle n'eſt point une portion de cette

■fublime pature : c'eſt une ſubſtance im-

>>matérielle par laquelle Thomme con-

» çoir , veut & agit librement. Elleeſt le

>>principe de ſes opérations,de ſes ſen-

timens, de ſes mouvemens &de fes

>actions.

"

»Adam reçut de Dieu, outre lesavan-

>>tages attachés à la création , l'habitude

»farnaturelle de toutes les vertus , un

>>empireabſolu ſur laterre& furlesani.

» maux, des connoiſſances infuſes, & une

>> exemption des miféres de la vie , de

> l'importunitédespaſſions ,des combats

>>de la cupidité ,des infirmitésdelavieil-

» leſle&de la mort. »

En terminant la premiere époque de

l'hiſtoire univerſelle , l'auteur expoſe les

conjectures les plus vraiſemblables fur la

religion ,
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religion , le gouvernement, les lois , les

ſciences & les arts des Antidiluviens ,

pour fuppléer , autant qu'il eſt poſſible ,
au filence de l'hiſtorien ſacré fur ces dif-

férens objets.

En parlant de l'origine desgrandes na-

tions , M. L. dit qu'elles ſe formerent.

de la poſtérité de Caïn. " Deshommes ſi

>>pervers ne pouvoient demeurer long-

» tems voiſins , ſans qu'il s'élevât parmi

>> eux desſujets dediviſion. Les lumières

> de isdroite raiſon qu'ils avoient perdue

» de vue , ne pouvoient terminer leurs

>>querelles ſans celle renaiſſantes. Qui

pouvoit les accorder entre eux ? la for-

» ce. La violence décidoitdetour. La loi

ود du plus fort fut la premiere loides mé-

>>chans. Le foible , contraint de céder ,

» s'unit avec le foible, pour réſiſter au

>>puiſſant. La défenſe commune devint

» le fondementde la fociété. Lenombre

>> des aſſociations s'augmenta. Il ſurvint

>> bientôt entre elles les mêmes ſujets de

>> conteſtation ; il fallut meſurer ſes for-

>>ces , & la ſociété la plus puiſſante affer-

» vit les autres , ou les contraignit à des

» réunions nouvelles. Ainſi pardegrés ſe

>>formerent les grandes nations. »

L'auteur paſſe enfuite à l'origine des
arts.

I.Vol. G
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Laſeconde époque commence audélu-

ge, & ſe termine aux promeſſes faites à

Abraham au 21º fiécle.

Ellecontienttout ce qui arriva àNoé

après le déluge , l'hiſtoire de ſes trois en-

fans , Sem , Cham & Japhet, la prodi-

gieuſemultiplicationdeleursdeſcendans,

le projet inſenſé de la tour de Babel , la

confuſiondes langues , la diſperſion des

hommes&leurs nouveaux établiſſemens,

la fondation des royaumes deBabylone ,

d'Affyrie & d'Egypte , l'origine de l'ido-

lâtrie&des différens cultes ſuperſtitieux,

&c.

M. L. en rapportantles cauſesdudélu-

ge univerſel , combat l'opinion de ceux

qui,voulant rendre raifon des dépôts des

coquillages que l'on trouve dans les en-

trailles de la terre , prétendent qu'elle a

étéentierement bouleversée dans l'inon-

dation générale. Mais,les poiſſons ayant

été conſervés , (il n'eſt pointdit dans l'é-

criturequeNoé eut ordre de prendre au-

cune précaution pour en renouveller l'ef-

pèce;)lesplantes ayant ſubſiſtéde même,

puiſque la colombe que le patriarche en-

voya à la découverte , quand les eaux

furent baiſſées , rapporta une branche

d'olivier , M. L. en conclut avec raiſon
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que l'opinion de la diffolution du globe

dans le déluge univerſel n'eſt nullement

fondée; il étoit impoſſibleque les poif-

**fons& les végétaux n'euſſent pas été dé-

truits entierement dans cette fubverſion

totale ſi elle fûtvéritablement arrivée.

L'auteur , à l'occaſion de ce terrible

événement , remarqu , d'après les Pères

de l'Eglife , que parmi cette multitude

innombrable d'hommes criminels qui fu-

rent ſubmergés , il s'entrouva qui mirent

àprofit ce juſte châtiment , & que tous

ne moururent pas dans l'impénitence.

Les eaux du déluge furent pour eux un

batême ſalutaire qui les purifiade toutes

leurs fouillures.

Les conjectures de M. L. fur ce qui

donna lieu à l'eſprit de conquête , & fur

la cauſe des premieres guerres paroiſſent

bien fondées. Il penſeque lachaſſe fut le

premier pas vers l'autorité; les hommes

ſevoyantforcésde s'armer pourleurcom.

mune défenſe contre les bêtes féroces

⚫qui , depuis le déluge , s'étoient multi.

pliés prodigieuſement, choiſirent les plus

expérimentés parmi eux, & les plus in-

trépides pour les conduire dans cet exer-

cicedangereux. Nemrod, arriere- petit-

fils de Noé, ſe trouvant à la tête de plu-

Gij
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fieurs troupes de chaſſeurs qui l'avoient

élu pour chef, profita de ce commande-

ment pour fonder la premiere monarchie

de l'Univers , qui fut l'empire de Baby-

lone.

Quantà la cauſedes premieresguerres,

• Quelques familles, dit M. L. furent

>> forcées d'abandonner des terroirs in-

>> grats , pour aller chercher ailleurs des

>> demeures plus favorisées de la nature,

>>>Lorſqu'elles rencontrerent des nations

>>déjà établies dans des contrées plus fer-

>> tiles , elles voulurent ou s'établir au-

>>près d'elles , ou partager le terrein dont

>> elles jouiffoient. Ilyeut fans doute , à

» ce ſujet , des conteſtations entre les

>> nouveaux venus& les anciens poffef-

>> feurs. La force décida bientôt du droit

» de propriété ,& contraignit les plus foi-

»blesà la retraite. »

La fondation du royaume d'Egypte

n'eſt pas undes articles les moins curieux,

non plus que l'origine de l'idolatrie , ſes

progrès , les cultes divers qu'on imagina ,

les cérémonies , les offrandes&les facri-

fices quifurent en uſage ,&le fanatiſme

barbare qui porta les peuples àimmoler

des victimes humaines. On n'épargna pas

le fang le plus précieux , lorſque l'offran
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dequ'il falloit en faire entroit enconcur-

rence avec les graces qu'on attendoit des

dieux. Un père avare immoloit aux divi-

nités cruelles qu'il invoquoit, ſes pro-

pres enfans. « Il attiſoit lui -même les

» feux qui devoient les confumer. Les

>> mères non moins dénaturées que leurs

» époux , imitoient ces criminels exem-

>> ples , & n'avoient pas de meilleures

>> raiſons pour ſe porter à cet excès de

>>férocité. Celles qui étoient pauvres ,

>> vendoientàprix d'argent leurs malheu-

reux enfans à ceux qui n'en avoient

>> point , ou qui n'étoient pas capables

>> d'un auſſi grand effortque celui de fa-

>> crifier les leurs propres. Elles s'enga-
>> geoient pour ce prix à voir de fang

>> froid ces foibles enfans périr dans le

>> ſein de la douleur & des tourmens.

>> C'étoit au ſondes tambours&desinf-

>> trumens les plus bruïans que l'on con-

>>>ſommoit ces horribles cérémonies

>> comme ſi l'on avoit craint que les cris

>> de ces tendres victimes ne réveillaſſent

>> dans le cœur de leurs mères les ſenti-

» mens de tendreſſe que la fordidité y

» avoit étouffés... Une larme , un fou-

>> pir qui auroit démenti la fermeté

>>avec laquelle elles devoient foutenir

/
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>> cet iufâme ſpectacle , leur auroit fait

>> perdre le prix convenu. >>

Outre l'hiſtoire des Patriarchesqui fait,

la- principale partie de ce premier volu-

me , l'auteur y a inféré, dans l'ordre qu'il

convenoit , des réflexions utiles ſur l'état

des arts & des fciences après le déluge ,

fur leur interruption& leur naiſſance , &

en y mêlant l'hiſtoire profane, ſuivant

fes différens rapports avec l'hiſtoire fa-

crée , il n'a rien avancéqui ne foit très-

probable , malgré l'incertitude& les té-

nèbres de ce cahos ſi difficile à débrouil-

ler.

Sidney & Volfan , anecdote angloiſe par

M. d'Arnaud , chez Lejay , libraire , au

grand Corneille , rue St Jacques près

celledes Mathurins.

On a réimprimé Sidney&Volfan , pu-

blié in- 12. en 1766 , & l'on a employé

dans cette nouvelle édition le format in-

8°. avec des eſtampes très bien gravées ,

afin de fatisfaire au defir des perſonnes

qui raſſemblent les œuvres de M. d'Ar-

naud &qui veulent les recueillir ſous le

même format. Cette anecdote morale

paroît avec des corrections & augmenta-

tions qui ajoutent à l'intérêt. C'eſt l'hu-



AVRIL. 1771. 151I

manité montrée ſous différens aſpects

dans lamiſantropie de Volfan , &dans la

bienfaiſance deSidney.
:

--Cette anecdote fait la troiſième partie

du ſecond volume des Epreuves du Sen-

timent qui fera completépar deux autres

petites hiſtoires que l'auteur doit publier

inceſſamment. C'eſt un plan très-philo-

fophique que de préſenter ainſi la morale

enaction , &de rendre leshommes meil-

leurs enexerçant leur ſenſibilité.

Avis ausujet de la nouvelle édition du

Dictionnaire de Trevoux.

Ganeau &Compagnie, libraires àPa-

ris , ayant propofé au Public , dans un

Profpectus, une nouvelle édition du dic-

tionnaire univerſel françois&latin, vul-

gairement appelé Dictionnaire de Tre-

voux, enhuitvolumes infolio, n'avoient

donné à ceux qui voudroient ſouſcrire

pour cet ouvrage que juſqu'au premier

Avril de cette année ; mais , ayant appris

que l'annonce de ce dictionnaire étoit à

peineparvenuedanslesdifférentesprovin-

cesdu royaume, d'ailleurs étant follici-

tés de prolonger le tems de la ſouſcrip-

tion,&defirantfavoriferles perſonnesqui

Giv
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1

voudroient en retenirdes exemplaires :

ils ſe ſont déterminés ſans rien changer

à l'avis qu'ils ontdonnéde continuer à

recevoir des ſouſcriptions juſqu'au pre-

mier Juin prochain,paſſé lequel tems ,

nul ne ſera admis à jouir du bénéfice de

ladite ſouſcription , lequel eft de 168 liv.

pour un exemplaire en feuilles; ſçavoir,

84 liv. en ſouſcrivant& 84 liv. en reti-

rant l'exemplaire complet , qui doit pa-

roître dans le courant du mois d'Août

prochain. Ceux qui n'auront pas ſouſcrit

paieront la ſomme de 208 liv. pour un

exemplaire enfeuilles.

ACADÉMIE.S.

AcadémieFrançoise.

M. DE ROQUELAURE , Evêque de

Senlis , ayant été élu à la place de M. de

Moncrif par Meſſieurs de l'Académie

Françoiſe , y vintprendre ſéance le lundi

4Mars 1771 , & prononça un difcours

dans lequel l'éloquent orateur trace ainſi

le portraitde l'académicien auquel il ſuc-

cède.

C'eſt au commerce des muſesqu'il de-

i
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voit cette fleur d'eſprit , ces graces fim-

ples & naïves , cette douce aménité qui

le rendoit ſi cher à ceux qu'il approchoit.

Recherché d'un mondepoli, dont ilfai-

foit les délices , il parvint à remplir une

place diftinguée auprès de la Reine , &

en reçut bientôt les marques debonté les

plus flatteuſes. Pour exceller dans cet art

fi difficile de plaire , fans doute il devoit

beaucoup à la nature ; mais , en faiſant

partau Public des réflexions les plusfen-

ſées & les plus délicates en ce genre ,

c'étoit prouver combien il avoit ajouté à

fes diſpoſitions naturelles. On peut dire

que, ſous le titre modeſte d'Elfais ſur la

néceſſité& les moyens de plaire , il a fu
donner en même tems la meilleure idée

de ſon eſprit&de la bonté de ſon cœur.

C'eſt le propre d'une ame généreuse d'ai-

meràrépandre un ſecret dontons'eſt uti-

lement fervi pour foi-même.

Soit jalonfie , foit préjugé,le commun

deshommes ſe perfuade que la ſenſibi-

lité de l'ame n'eſt point la compagne du

génie. On veutque la nature , économe

dans ſes dons , compenſe les préſens de

l'eſprit qu'elle accorde , par la privation

d'un bien plus précieux qu'elle refuſe.

Qu'il eſt honorable à M. de Moncrif

Gy
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d'avoir travaillé conftamment à détruire

un préjugé ſi injufte ! Pluſieursde ſes écrits

portent l'empreinte de cette vertueuſe

ſenſibilité ; ſes actions l'ont fait paroître

dans tout fon jour. Quoique la fortu-

ne eût différé long-tems de répan-

dre fur lui ſes faveurs , il fentit d'abord

que leur uſage le plus doux étoit de les

partager. Heureux de pouvoir juftifier

que les ſentimens de bienfaiſance , juf-

ques-là cachés dans ſon cœur , n'atten-

doient que le moment d'éclater ! Sa fa-

mille trouva en lui un parent plus char-

mé de répandre fur elle ſes largeffes ,

qu'elle n'étoit elle même fatisfaite de

les recueillir. Docile à la voix de la na-

ture , pouvoit- il manquer àla reconnoif-

fance , dans des occafions délicates où

tant d'hommes penſent moinsà remplir

qu'à éluder les devoirs ſacrés qu'elle im-

poſe?Onl'avufolliciter&obtenir enfin,

après les plus vives inftances, la grace

d'aller tous les ans dans une province

éloignée , offrir à fon bienfaiteur le tribut

defon attachement &de fa reconnoif-

fance. Puiffent tous les gens de lettres ,

en ſuivant un ſi bel exemple , forcer

l'ignorance à abjurer fon erreur , & à re-

connoître qu'il eſt moins rare qu'on ne
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penſe ,de joindreàl'eſprit le plus éclairé,

le cœurleplus ſenſible!

M. l'Abbé de Voiſenon a répondu au

diſcours de M. l'Evêque de Senlis .

Vous connoiſſez ,lui dit cet ingénieux

Académicien , tout le prix de la littéra-

ture. Dès votre plus tendre jeuneſſe ,

vous vous êtes nourri de la lecture de

nos meilleurs auteurs ; vous avez étudié

les fources dans leſquelles ils ont puiſé;

vous rendez hommage aux beautés de

Virgile ; vous poſſédez Horace , & vous

admirez notre Poëte Françoisqui eut l'art

de l'embellir en le prenant pour fonmo-

dèle. Vous ne vous êtes pas borné à la

langue latine , vous avez voulu connoître

les richeſlesde la langue italienne&de

la langue angloiſe ; vous vous êtes mis à

portée de découvrir tous les larcins , &

vous êtes auſſi inſtruit que des Princes

étrangers qui voyagent,

Vous avez l'éloquence de tousvosem

plois. En qualité d'Evêque , vous inſtrui-

fez , vous conſolez , vous ſecourez ; en

qualité de Magiſtrat que le Roi a jugé

néceſſaire d'admettre en fon confeil

vous répandez des lumières ſur lescauſes

les plus compliquées; votre entretien ne

2
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ſe fent pas de la ſéchereſſe des affaires ;

vous plaifez& vous impofez.

Vous habitez (la cour) ce ſéjour ora-

geux , ce pays de manœuvres cachées ,

dehaine fourde& careflante ; & vousy

avez introduit l'amitié, cette paſſion ſi

douce, dont les courtiſans prennent l'ac-

cent , afin de la mieux trahit : vorre ame

futtoujours ouverte à ſes charmes , vous

en goûtez les délices , vous courez au-

devant des ſervices qu'elle exige , des

devoirs qu'elle impoſe; vous êtes fidèle

àvos engagemens; vous faites mieux

vous obligez avant d'en prendre. Vous

êtes effentiel& franc au milieu de ceux

qui font tout le contraire ,& vous ref-

ſemblezaux médecins qui ſemblent avoir

la prérogative de vivre dans le mauvais

air fansgagner lamaladie.

L'académicien auquel vous fuccédez ,

Monfieur, le reſpira long- tems ſans en

être attaqué. M. de Moncrif eutle ſecret

de ſe faire dubien fans faire du mal à

perfonne. Il nous fit éprouverque la dou-

ceur des mœurs , l'égalité du caractère

le lien de l'eſprit , ne font pas moins

néceſſaires dans une compagnie que les

talens. Il poffédoit tous ceux qui tiennent

àl'agrément. La poësie naïve ,jadis fi flo
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riſſante , a perdu en lui ſon dernier mo-

dèle ;& ,dans l'inſtant de ſa mort , les

graces décentes & négligées ont détaché

les fleurs que cet auteur aimable leur of-

froit en hommage ; & , de cette parure

champêtre , elles ont formé des guirlan-

des pour orner le tombeau de celui qui

les avoit cueillies. Où trouver à préſent

cette fimplicité gauloiſe? Elle n'eſt plus

dans nos écrits , parce qu'elle n'eſt plus

dans nos cœurs. La poëfie est devenue

une coquette; elle achangé ſon ingénuité

contredes minauderies ; elle n'a plus que

de l'eſprit , & l'efprit tout ſeul n'eſt que

la fauftemonnoiedutalent.

M. de Moncrifs'étoit préſervéde cette

contagion , & dans ſes vers & dans ſa

proſe; on en voit la preuve dans ſesEf-

fais ſur les moyens de plaire. Ilamis en

préceptes , Monfieur, ce que vous mer-

tez tous les jours enaction. Il étendit fur

tous les objets fon amour pour l'humani-

té. On a de luiune lettre fur ce genre

d'ufure odieux& décrié , qui rend ſi vils

& fi mépriſables ceux qui l'exercent.M.

deMoncrif propoſe des expédiens pour

enconſerver les avantages , ſans être a

charge aux malheureux que l'indigence

oblige d'emprunter. Je me rappelle en
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core une autre lettre ſur la prédication;

ily recommande aux prédicateurs de ne

pasfairedes fermons trop longs.Jecrois

que cet avis regarde tous ceux qui ont

l'honneurde parler enpublic. Je me hate

d'en profiter , afin que ceux qui m'écou

rent peut-être depuis trop long tems, lui

aient obligation même après ſa mort.
<

*

*CesDiscoursse trouventàParis chezla Veuve

Regnard &Demonville , imprimeur de l'Acadé

miefrançoise , aupalais&rue baſſe des Urfins.

I I.

MÉMOIRE historique fur la Société

économique de St Pétersbourg , &fus

•Son état actuel en 1770 .

r 2

La Société Economique de St Péters-

bourg ſe forma dans l'année 1765. Le

conſeiller privé M. d'Alluſiers , ſeigneur

très-diftingué par festalens&fon mérite

perſonnel , en fut le premier préſident ,

&contribualeplusàſa fondation. Quel-

ques ſeigneurs du premier ordreycon-

coururentd'abord,&furentfecondésdans

la ſuite par une foule de perſonnes que

leurs charges& leur naiſſance plaçoient

dans un rang éminent; l'Impératrice,
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attentive àtout ce qui peut intéreſſfer la

nation , s'empreſſa d'accorder ſa protec-

tion à la ſociété naiſſante ,& la gratifia

d'une ſommede fix mille roubles.

Le but que cette ſociété ſe propoſa ,

comme on le voit par les écrits qu'elle a

publiés , fut de réveiller l'attention des

propriétaires de terres furtout cequi con-

cerne l'agriculture , de répandre parmi

eux les connoiſſances utiles à cet objet ,

de les engager à faire des eſſais convena-

bles aux qualités diverſesdu terroir &du

climat ; enfin , d'encourager l'économie

rurale dans touteslesprovincesde ce vaſte

Empire.

Après l'électiondunouveau préſident,

qui ſe faittousles quatre mois,la ſociété

préſente au Public un nouveau tomede

ſes mémoires , composés par ſes mem-

bres ou tirésdesobſervations que les gen-

tilshommes cultivateurs veulent bien

communiquer àla fociété. Le nombrede

ces recueils s'eſt auſfi accrû déjà juſqu'à

quatorze tomes , ce qui fait voir que le

goût de cegenre d'etude ſe répandde plus

en plus, que beaucoupde poſſeſſeurs s'oc-

cupent de l'amélioration des terres , &

que l'agriculture perfectionnée eſtun des

fruits de la fondationdecette ſociété. ?
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Cependant elle neborne pas là ſes tra-

vaux& ſes vues. Elle propoſe des prix

annuelsfur des objets de ſcience & d'in-

duſtrie. Les uns font de mille roubles ;

d'autres decentducats; les moindres,des

médailles de la valeurde vingt-cinq juf-

qu'à trente- cinq ducats, tous proportion-

nés àl'importancedu ſujet.

Tous les mémoires ſont écrits en lan-.

gue ruffe&imprimés aux dépensde l'Im-

pératrice. Mais l'Europe attentive aux

progrèsdes ſciences dans laRuſſie defire

roitune traductionde cesmémoires,dont

on n'a encore traduitquele premier tome

en allemand , à Mittau&àRiga , dans la

librairie de Harfſinoch 1767. On trouve

dans ce premier volume l'expoſition da

plande la fociété & fon établiſſement.

Ondistingue, parmi les autres piècesqu'il

contient, un mémoire ſur l'utilité de la

culturedu froment en Ruffie , compoſé

par un membrede la ſociété, nomméM.

deLlingſſedt, conſeillerd'état.Onn'a pas

rardéà voir les fruits d'une idée auſſi juſte

&auſſi utile. Le gouvernement ayant ac-

cordé l'exportation du froment, libre &

affranchie de tout impôt pour cinq an-

nées confécutives, àcompter depuis l'an-

née 1766, on ena exportédepuiscetems
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pour la valeurde troisàquatre centmille

roubles, accroiſſement conſidérable dans

les richeffes de l'état .

Cemême membre de la ſociété a pro-

poſéd'autres queſtions ſur les détails de

l'économie dans les différentes provinces

conſidérées ſous leurs rapports reſpectifs.

C'eſt par les ſoins du Prince Waffemfirs,

procureur - général du fénat, qu'on a re-

cueilli des réponſes &des informations

exactesdont la ſociété ſe propoſede faire

une collection qui doit être d'un avantage

incontestable.

Voilà toutcequenousſommesenétat

de fournir au Public ſur une ſociété qui

mérited'être connue. Nous pouvons ajou-

ter que le nombre de ſes membres s'eſt

accrû au-delà de quarante, la plupart de

la premiere distinction. Nouvellement

même un archevêque , le célèbre Platon ,

poſſeſſeur du riche bénéficedu monaftere

de la Trinité près de Moſcou , a dearé

s'y être reçu. Les principaux membres

viennent encore de fignaler leur zèle

&leur généroſité en s'impofantune con-

tribution volontaire pour cinq années de

ſuite qui affure à la ſociété un fonds an-

nuel dedeux mille roubles. C'eſt par une

pareille ſouſcription qu'on amaſſa ,il n'y

apas long-tems , une fommede huit cent

1
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roubles deſtinée à l'achat d'une biblio

thèque économique. Le comte Grégoire

Orlow , frère du hérosde laRuffie , d'A.

lexis Orlow , celui qui a rendu fon nom

immortel par la défaite des Turcs & la

deſtruction de leur flotte dans l'Archipel,

a été un des plus zélés bienfaiteurs dela

ſociété , & s'eſt taxé lui-mêmeàcinq cens

roubles par an.

On est convenu en dernier lieu de cé-

lébrer l'anniverſaire du jour où il a plû à

l'Impératricede confirmerl'établiſſement

de la ſociété. Ce fut le général comte

Zachar Zernichef, connu dans l'Europe

par ſes exploits&ſes ſervices quiadonné

lapremièrefêtede ce genre le 29 Octobre

de l'année 1770 .

III.

Ecole Vétérinaire.

Le Sr Brade , élève de l'Ecole royale

vétérinaire de Paris , bréveté par Sa Ma-

jeſté , & établi dans la ville de Châlons-

fur-Saône , tant en qualité d'artiſte vété-

rinaire que degarde haras dans ce dépar-

tement , par MM. les Elus des Etats de

Bourgogne , ayant reçu des ordresdu di-

recteur-général des écoles vétérinaires

de porter des ſecours contre la maladie
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épiſootique qui affligeoit une quantité

conſidérable de beſtiaux dans les élec-

tions d'Avalon &de Tonnerre ; il paroît

par les certificats que cet élève a envoyés

& qui ont été mis ſous les yeux de M.

l'Intendant de Paris, que fes opérations

ontété telles dans les paroiſſes dePoilly,

de Chichée, de Laignes,élection de Ton-

nerre , & de Précy-le-Mouls, Domocy-

fur-Cure& Cure , élection d'Avallon

que 168 bêtes étoient mortes avant fon

arrivée , 18 font mortes entre ſes mains,

170 ont été guéries, &617 ont été pré-

ſervées. Ces certificats ſont ſignés par

M. Préjeu , fubdélégué du département

d'Avallon ; par MM. Boullier , curé de

Poilly ; Tridon , curé de Laignes ; Ca-

mus , curé de Chichée;par les Srs de La-

vals& Vougenos , ſyndics ; par MM. Pa-

rizot&Bonnet , avocats de Lavals ,Blin,

Phillippon , Dauphin , le Normand,Faf-

fecot , Pion , Bonnet , Eeſte , Coquilles ,

Droüin , Beau , Parre &Huffon , procu-

reur fiſcal .

,

Nous voyons encore par d'autres cer-

tificats , rapportés par le Sr Wolſtein

élève , entretenu à l'école de Paris aux

frais de S. M. l'Empereur Roi des Ro-

mains , & envoyé dans les élections de

Tonnerre & de St Florentin, les moisde
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Novembre & Décembre derniers , 1 .

Qu'il a arrêté le cours de la maladie épi.

footique , & qu'il a guéri nombre de bê-

tes dans la paroiſſe de Flogny , ce qui eſt

atteſté par M. Oudelin, curé; par M. le

Marquis de Flogny , ſeigneur , &par M.

Moreau du Fourneau , fubdélégué : 2 .

Que dans la paroiſſe de la Chapelle de

Vaupetaine près Chably en Bourgogne ,

avant ſon arrivée , il étoit mort II bêtes

à cornes , qu'on n'enaperdu aucune pen-

dantle traitement qu'il a fait; qu'il en a

guéri so&préſervé 80, &qu'enun met

ileſtparvenuàdétruire lepréjugéde preſ.

quetous leshabitans contre l'adminiftra-

on des médicamens des bêtes à cornes,

&fur- tout contre la ſaignée qu'ils ont

toujours regardée comme mortelle ; ce

qui eſt atteſté par M. Mueſon , curé ,

Louis Hardy , ſyndic , & par M. Moreau

du Fourneau , ſubdélégué. 3°. Que dans

la paroiſſe de Vergigny il étoit mort ,

avantque cet élève y arrivât , plus de 120

têtes de beſtiaux ; qu'il n'en eſt mort que

cinq entre ſes mains ,& cinq ou fix au-

tres dont il avoit pronoſtiqué la perte ;

qu'il en a guéri 36 & préſervé 160 : ce

qui eſt atteſté par M. Moreau du Four-

neau, lieutenant , &par le StHugot, fyn-

dic. 4°. Enfin, que dans la ville de Saint-

tion
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Florentin enChampage, il étoit mort 61

bêtes avant fon arrivée ; que de 31 qu'il

atraitées , il n'en eſt que trois qui font

mortes entre ſes mains , les 28 autres

ayant été radicalement guéries , & qu'il

ena préſervé 117. Qu'au furplus , ce n'eſt

que parſon zèle , par ſa douceur , ſon in-

telligence & fa patience qu'il a triomphé

de tous les obſtacles que le préjugé, l'i-

gnorance & la groffiereté pourroient op-

pofer à ſa méthode; ce qui eſt atteſté par

le même ſubdélégué , & par MM. Fré-

noir , curé , & Sallor.

I V.

ECOLE gratuite de Deſſin.

Lettre , Rouen , 12 Février 1771 .

Monfieur , Nousavons vuavecla plus

grande admiration , dans le volume du

Mercure du mois de Février dernier

qu'une Dame a envoyé , pour la ſeconde

fois , une ſommede fix cens livres à la

caiſſe de l'Ecole gratuite de Deſſin pour

contribuer à l'éducation de quinze cens

citoyens , & fervirà encourager leurs étu-

despardes récompenfes,avecunerecom-

mandation expreſſe de cacher fon nom.

Un tel procédé eſt d'autantplusgénéreux
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qu'il eſt dégagé de tous les motifs qui

déterminent ordinairement les actions

des hommes. Qu'il eſt noble , Monfieur,

d'offrirdes ſecours à l'humanité ; & qu'il

eſt difficile de ſe refuſer à ſa reconnoif-

ſance ! Souffrez que nous vous obſervions

que le terme de bienfaiſance, en ce cas,

nous paroît trop foible ; il peut ſuffire

pourpeindre les ſentimens de celui qui

accorde à la demande , mais jamais il ne

peindra la grandeur d'ame de la perſonne

quevous nous donnez envie de connoî-

tre. Qu'il eſt honteux pour les hommes

que de pareils actes ſoient ſi rares ! Pu-

bliez les belles actions ; ces tableaux tou-

chans feront peut- être copiés; quel bon-

heur ſi la vertu devenoit à la mode , &

qu'il fût humiliant de n'avoir pas fait un

heureux !

Nous avons auſſi vû la liſte des Elèves

qui ont remporté leur maîtriſe ou leur

apprentiſſage dans la diſtribution qui en

fut faite aux Tuileries le 28 Décembre

dernier ; nous ne pouvons qu'applaudir

au zèle du magiſtrat qui veille à la poli-

ce de la capitale; ſes ſoins infatigables

doivent vousle rendre bien précieux ; cet

établiſſement ſeullui mériteroit l'immor-

talité , ſi elle nelui étoitdéjà acquiſe par

tant d'autres bienfaits.
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Nousvous prions de nous expliquer
.. •

ceque veut dire fondé par M. le

&c. La curiofitén'eſt paslemotifqui nous

anime ; d'ailleurs , il eſtbonquele Public

ſache le bien qu'il peutfaire.

Nous ſommes , &c.

SPECTACLES.

OPERA.

L'ACADÉMIE royale de muſique a conti

nué juſqu'à ſa clôture des ſpectacles , les

repréſentations de Pyrame &Thisbé ; &

lePublicn'a ceſſé d'y applaudir& d'être

lattéde la muſique qui a plû à l'amateur

&au connoiffeur malgré le tems où elle

a été composée , & les révolutions en

quelque forte , arrivées dans cet art. Tant

il eſt vrai que ce qui eſt eſſentiellement

beaune peut pafſſer de mode , & eſt tou-

jours admiré. On ſe reſſouviendra auſſi

de la ſupériorité de talent , de la no-

bleſſe , des graces & de l'intérêt que

Mademoiselle Arnoult a mis dans le

rôle de Thisbé. Cette actrice , ſi belle

fur la ſcène , & qui rend avec tant d'a-

vantageledifférent caractère de ſes rôles ,
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, au

fait faire pafler dans ſon jeu&dans ſon

chant , juſqu'aux moindres nuances du

ſentiment : elle poffède , ſur-tout

plus grand degré , ce pathétique , pré-

fent de la nature , que l'art ne peut

imiter , qui ſe communique à l'ame la

plus indifférente , & qui l'émeut déli-

cieuſement. Qu'on ſe rappelle le charme

que Mademoiselle Arnoultrépand dans

la mapièredont elle chante &joue tout

le rôle de Thisbé , & principalement le

monologue du cinquième acte , où elle

exprime avectant de vérité la vive im-

patience,latendre inquiétude, la crainte,

l'eſpérance , & les autres affections d'une

amante qui ſoupire après ſon amant ,

&tremble pour ſon fort. Il eſt à ſouhaiter

que ſa ſanté lui permette de reproduire

plus fréquemment les plaiſirs que donne

ſapréſence.

Nous devons auſſi un juſte éloge à

M. Rault , première flûte de l'Opéra ,

qui a accompagné ce monologue avec

tantdejuſteſſe&de préciſion , qu'il laiſſe

douter , par une fidelle imitation , ſi

c'eſt la voix ou l'inſtrument que l'on en-

tend. Nous ne pourrions que répéter ici

les louanges que nous avons données à

la compofition des ballets , à la brillante

exécution
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exécution des danſeurs&danſeuſes,&aux

autres talens qui ont concouru au ſuccès

de çet Opéra.

On a donné pour les acteurs quelques

repréſentations de Thésée. On fent que

les premiers ſujets ſe ſont réunis pour

marquer leur zèle & leur reconnoiſſance

àun public nombreux & empreſſé de les

voir & de les applaudir.

COMÉDIE FRANÇOISE,

Les Comédiens François ont remis fur
leur théâtre le 12 Février dernier , Dom

Japhet d'Arménie , comédie de Scarron ,

qui eſt en poſleſſion d'exciter la gaîté

vive & franche , & de faire éclater le

rire. Le rôle de Dom Japhet a été joué

parM. Feulie , excellentcomédien, qui

faiſit à merveille la caricature&le ridi-

culedefonperſonnage , & qui le rend

avec une vérité ſigulière. Les rôles de

Harangueur &de Courier ont été joués

dans cette comédie par M. Préville ;

c'eſt dire tout le plaiſir que ce char-

mant Prothée fait par ſonjeu toujours

original.

I. Vol.

;

H
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Le jeudi 21 Février , M. Fleury adé-

butédans le rôle de l'Avare & dans celui

de Delorme des Trois Cousines ; il a

jouéſucceſſivement le rôle de Franc-Alea

dans la Métromanie , & le Payſan dans

V'Esprit de Contradiction. Cet acteur a

montré de l'intelligence & des diſpoſi-

tions naturelles pour les rôles qu'il a

choiſis. Il a rendu fur-tout l'Avare avec

force& avec vérité ; il a la figure théâ-

trale. La vue des bons modèles , & une

étude réfléchie de ſon art , pourront le

rendreutileà ce théâtre.

Le jeudi 7 Mars , les Comédiens ont

donnélapremièrerepréſentationde l'Heu

reuse Rencontre , comédie nouvelle en

un acte en proſe , par Meſdames Rofet

&Chaumont.

Valentin , fils d'un riche fermier ,

eſt l'amant de Laurence , fille d'un pay-

fan , & s'eſt mis garçon laboureur pour

être à portée de voir ſa maîtreffe. Le

Pere défend à ſa fille d'écouter fon

amant , & excite davantage ſesdeſirs. Il

ne veut pas qu'elle déroge tandis qu'elle

aun frere au ſervice qui peut devenir

général , caporal : que fait-on ? & qui eſt

déjà anſpeçade. La mère de Laurence ,

plus indulgente , veut adoucir l'humeur

de fon mari ; mais elle ne trouve plus
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en lui les mêmes complaiſances.Le mari

a le caractèere de ſon âge ; il ſe plaint

de ſon état , de ſes fatigues , de ſes

enfans ; mais ſajoie renaît à la nouvelle

de l'arrivée de fon fils foldat. Il eſpère

qu'il l'aidera à écarter Valentin; ce fol-

dat eſt , en effet , un grivois qui fait le

brave & l'important. Il a amené ſonfer-

gent avec lui , & vante beaucoup fa

ſcience & ſon eſprit. Le ſergent vent

foutenir ſa réputation par un étalagebi-

farre de traits d'hiſtoire & de proverbes

qu'ilrapporteſansſuite.Lefoldatpropofe

àfon père comme une affaire excellente

de donner ſa ſœur en mariage à fon

ſergent. Lepèreadopte cette idée , quand

ce ne ſeroit que pour ſe venger de Va-

lentin, qui dans un momentde déſeſ-

poir s'eſt emporté contre lui& l'a preſque

menacé. Laurence & Valentin ſont pé-

nétrés de douleur , & Valentin perdant

toute eſpérance , veut s'engager& s'aller

faire tuer à la guerre. Il preſſe ſon enga-

gement. Le fergeur vientpour l'engager ,

il lui demande fon nom , le lieude ſa

naiſſance , & reconnoît ſon frère , qu'il

n'avoit pas vudepuis long-tems : charmé

de le retrouver , il lui cède ſa maîtref-

ſe ,& engage le père à faire ſon bon

Hij
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heur. Cette Comédie eſt gaie , les carac-

tères en font naïfs , & le ſtyle eſt d'un

naturel charmant. Lerôledu vieux Payſan

eſt deſſiné d'après nature , & joué avec

tant de vérité par M. Préville , qu'il fait

oublier l'acteur , pour ne laiſſer voir que

la ſimplicité ruſtique & aimabled'un bon

laboureur. M. Mollé a mis dans le petit

rôle de Valentin , l'intérêt , la vivacité

dont il anime toujours ſonjeu. Made-

moiſelle Doligny a fait le plus grand

plaiſir dans le rôle de Laurence , en lui

prêtant ſes graces naturelles. M. Feulie

a rempli avec gaîté le rôlede Soldat gri-

vois ; M. Auge , celui de Sergent bel-

eſprit; Mademoiselle Biglioni a joué le
rôle de Mère.

Le ſamedi 16 Mars , Mlle Luzy ,

dont l'emploi à la comédie eſt prin-

cipalement pour les rôles de Soubrette ,

&les autres rôles de gaîté & de chant ,

a débuté dans la tragédie par le rôle

d'Aménaïde de Tancrède. Cette actricea

fait prévenir le public, que le zèle ſeul

& le deſirde ſe rendre utile ont pu l'en-

gagerà jouer dans la tragédie ; & , après

avoir justifié ſes ſentimens , elle a fait

connoître ſes talens pour le nouveau

genre qu'elle a eſſayé. Sa figure qui eft
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tréâtrale , & qui a de l'éclat, ſe prête

très-bienaux formes tragiques; elle amis

dans ſonjeude l'aifance&de l'intelligen-

се; elleamême rendu avec force& avec

ſenſibilitéles expreſſionsdu ſentiment&

des paſſions. Si elle n'a pu ſe défendre

de quelques accens&de quelques habi-

tudes qu'une longue pratique de la co-

médie lui ont rendu familières , elle ſe

corrigerafacilement de ces légers défauts

&deces ſouvenirs , en quelque forte in-

volontaires , lorſqu'elle ſera plus exercée

dans la tragédie. En effet, ſon eſſai a eu

affez de ſuccès , &elle donne trop d'ef-

pérance de ſe diftinguer dans cette nou-

velle carrière , pour ne pas être encou-

ragée à faire de nouveaux efforts , & à

briller alternativementdans lesdeux gen-

res oppofés du rire&de ladouleur.

Le même jour , M. D'alinval a pro-

noncé le complimentdontnous ne pou-

vons mieux faire l'éloge qu'en le rap-

portant.

Hiij
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COMPLIMENT prononcé par

M. Dalainval.

MESSIEURS ,

Si vous avez paru applaudir à l'éloge

des grands hommes qui ont illuftré la

ſcène françoiſe , nous n'en avons pas

moins fenti combien il ſeroit néceffaire

d'avoir plus de talens pour les louer de-

vantvous , d'une maniere digne des ſié-

clesqu'ils ont éclairés , &de la poſtérité

qui rendra juſtice à leurs chef-d'œuvres ;

peut- être même a t-on regardé comme

une témérité de notre part ce qui n'étoit

que l'effet de notre reſpect & de notre

zèle.

Plus éclairés , Meſſieurs , que nos an-

cêtres ſur la difficulté de réuſſir dans une

profeſſion utile& agréable , qui exige des

talens allez ſupérieurs pour ſe rendre les

organesdes plus beaux génies , vous ſen-

tez toutce qu'il doit en coûterdetravail,

d'études & de recherches pour arriver à

cet inſtant heureux où le comédien , di-

gne de vos fuffrages , partage avec ces

ames vraiment privilégiées , la gloire de

célébrer les actions éclatantes des héros ,

d'exciter à la vertu, d'inſpirer l'horreur
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du vice ,&de contribuer à la correction

des mœurs.
1

Quels maîtres , Meſſieurs , que ces

hommes rares qui ont créé , formé , em-

belli la ſcène françoiſe!Quel est l'homme

de goût , quel eſt , Meſſieurs , parmi vous

celuiqui neles regarde pas comme unde

cesbienfaits auſſi rares que précieux,que

la nature ſe plaît àrépandre ſur une na-

tion faitepour en connoître tout le prix?

Qu'il eſt beau de venir chaque jour

fortifier fon ame , orner ſon eſprit , exer-

cer ſa ſenſibilité avec les vrais législateurs

dugénie& dugoût! qu'il eſt flatteur pour

nous de pouvoir en déployer les richef-

ſes! que cette carrière nous paroît vaſte !

combien nous defirons qu'on en puiffe

encore reculer les limites,en vous offrant

des productions d'un genre qui réuniſſe

Tintérêt national aux trefors que nous

avons empruntés de l'antiquité.

: nous atten-

Déjà vous avez rendu juſtice aux eſſais

qui vous ont été préfentés

dons lamême indulgence lorſque vous

verrez paroître fur notre théâtre ceChe-

valier fans reproche ,dont le nom célè-

bredécore les faſtes denotre monarchie,

dont les vertus font préſentes à votremé.

moire,& dont le caractere fublime fera

Hiv
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ſaiſi par un acteurque vous chériſſez, que

nous étions ménaces de perdre& dont

les talens vous font bien mieux connus

queje ne pourrois les louer. Heureux ,

Meſſieurs ,ceuxde mes camaradesqui lui

reſſemblent ! Ils font dignes des bontés

dont vousdaignez les honorer; &je ſens

queje n'aide commun avec eux que le

deſirde vous plaire& la reconnoiffance

dontils feront toujours pénétrés.

COMÉDIE ITALIENNE.

M. CHAUBERT a debuté, le 10 Mars

dernier,par le rôle de Lubin dansAnnette

&Lubin; & le 14 , par le rôle deGuillot

dans les Chaſſeurs & la Laitiere. Cet ac-

teur ade la voix &peut perfectionner ſes

talens.

LeComplimentde clôture eſt en action,

&forme un petit drame qui a plû par ſa

gaîté & par l'art avec lequel lesComé-

diens s'acquittent de leurs ſentimens en-

vers le Public. C'eſt le neuviéme queM.

Anſéaume compoſe en ce genre avec cet-

tegaîté qu'il a répandue dans ſes opéra-

comiques&danspluſieursdramesquel'on
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revoit toujours avecplaiſir à laComédie

Italienne.

Le Compliment de cette année eſt

Arlequin marchand de Proverbes. * Les

acteurs font :

M.CARLINſous leperſonnaged'Arlequin.

M. TRIAL ſous le perſonnage du coufin

Bertrand , &c.

SCÈNE PREMIERE.

ARLEQUIN , LE COUSIN BERTRAND .

Arlequin eft vêtu en voyageur , avec un

manteau , un chapeau de paille , unJé-

rôme àla main ; il porte du côtégauche

une boëte à plusieurs tiroirs attachée à

un ruban qui luipaſſeſur l'épauledroite.

Le Cousin Bertrand eſt auſſi en Voyageur ,

enguêtres, chapeau rabattu , &unbâton

blanc à lamain.

Arlequin marche devant , Bertrandlefuit.

Ils font tous deux quelques tours fur

le Théâtrefans rien dire. Enfuite ;

*Certe petite piéce ſetrouve chez Vente , li-

braire , rue & montagne SteGeneviève.

Hv
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BERTRAND.

MONSIEUR Arlequin... Monfieur Ar-

lequin...

ARLEQUIN. Eh bien ?

BERTRAND. Allons nous bien loin

comme ça ?

ARLEQUIN.Nous allons àBergame.

BERTRAND. Eh... c'eſt- il bien loin

Bergame?

ARLEQUIN. Pas mal. Mais à force de

marcher , nousy arriverons.

BERTRAND. Etquand nousy ferons,

qu'est-ce quenousyferons ?

ARLEQUIN. Etjete l'ai dit. J'ai là tous

mes parens , qu'ily a long-temps que je

n'ai vus , & je ſuis bien aiſe de profiter

demes vacances pour les aller voir.

BERTRAND . Et moi ?

ARLEQUIN. Et toi , je te préſenterai d

euxcomme un couſin que j'ai trouvé ici,

& que je ſuisbien aiſe deleur faire con-

noître.

BERTRAND. Vous leurdirez doncque

je ſuis votrecouſin , &par ainſi que je

fuis leur coufin auſſi, n'eſt ce pas ?.
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ARLEQUIN. Sans doute.

BERTRAND. Vous leurdirez auſſi que

jeſuislegrand couſin ,parce que , voyez

vous, c'eſt comme ça qu'on m'appelle

pourmediftinguer .

ARLEQUIN. Oui , oui.

BERTRAND. Mais, est -ce que nous

ferons tout ce chemin-là àpied?

ARLEQUIN. Il le faut bien.

BERTRAND. Mais ſi nous avions pris

le coche , ça n'auroit-il pas été plus

commode ?

ARLEQUIN. Oui , mais pour prendre

lecoche ,il faut de l'argent,&nous n'en

avons pas.

BERTRAND. Comment , vous n'avez

pas d'argent ?

ARLEQUIN. Non , pas le fou.

BERTRAND. Pardi nous voilabien,

&dequoi vivrons-nous fur la route ?

ARLEQUIN. Ah ! ne t'inquiète pas ,

fi nousn'avons par d'argent , nous avons

des effers.

BERTRAND. Ah ! bon.

ARLEQUIN , montrantſa boëte. Tiens

vois-tu cela

Hvj
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BERTRAND. Oui.

ARLEQUIN. Sais-tu ce qu'ily a là-de-

dans?

BERTRAND. Non vraiment.

ARLEQUIN. CeſontdesProverbes pour

vendre ſur la route. Quand nous entre-

ronsdans une auberge , vois tu , nous

choiſirons les plus fameuſes , celles où

il y a toujours beaucoup de monde.......

Nousdemanderons latable d'Hôte , parce

qu'on y fait toujours meilleure chére .....

BERTRAND. Ah ! ça fera bon , ça.

Bertrand goûte beaucoup le projet des

Proverbes , & se montre connoiffeur dans

cette marchandise. Arlequin trouve en effet

ledebit defes Proverbes.

Mile BEAUPRÉ recite ce Proverbe au

Public.

Meſſieurs , fi j'en croyois monzèle ,

Je ſensbiendans moncœur ce queje vousdirois.

Qu'avec plaifir je vous remercierois!

Quandchaque jour ici le devoir nous appelle ,

Chaquejour ànos vœux votre bonté fidelle

Daigne encourager nos eſſais.

C'eſt aujourd'hui le jourde la reconnoiſſance ,

Elleadroîtd'éclaterpar les plusdoux tranſports,

Et nous devons...oui , mais lorſquej'ypenfe,

Jecrainsdehafarder d'inutiles efforts ,
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Etjecrois qu'il vaut mieux. (L'aveu mecoûte à

faire,)

Oui , je crois qu'il vaut mieux metaire.

Avec plus de ſuccès d'autres exprimeront

Un ſentiment qu'avec eux je partage ,

Mais , par grace , Meſſieurs , dans ce qu'ils vous

diront ,

Daignez entrevoir mon hommage.

Si ma timidité l'arrête & le contraint ,

Il n'en eſtpas moins vif, fincère&légitime;

Et l'onm'a répeté ſouvent cette maxime.

Qui trop embraffe mal étreint.

Mde LARUETTE , cet autre.

La critique en ces lieux exerce ſon empire ,

Muſique& vers ſubiſſent l'examen ,

Tout ce qu'elle trouve à redire

Eſtproſcrit ſans retour& rayéde ſamain.

Eſt-ce un mal,est- ce un bien ? Quijugerala choſe?

Eſt-ce l'auteur à grand bruit applaudi

Eſt-ce l'auteur de ſa chute étourdi ?

Nous les recuſerons s'il vous plaît&pour cauſe.

Celuique lemalheur pourſuit

Accuſelacabale , & crie à l'injustice;.

<

Celui qui voustrouve propice,

Defonmérite ſeul croit recueillir le fruit.

Pourdécider cette affaire ,

Interrogeons le Parterre ,
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Cetoracledugoût , ce juge louverain

Qui, detous lestalens , aſſurele deſtin.

Ilnousdiraqu'une critiqueſage ,

Pour legénie eſt un flambeau

Qui le dirige& l'encourage,

Queceux pourqui c'eſt un fléau,

1

Peuventencore en tirer avantage ,

Mal ſenti dans l'inftant , mais cet inſtant paflé,

Par de nouveaux efforts l'affront eſt effacé.

Uſezdoncde vos droits, fans craindre qu'on en

gloſe,

Pour leprogrèsdes arts , pour venger laraiſon ,

Etfi quelqu'unprend malune telle leçon ,

Il apprendra qu'à quelque choſe

Malheur est bon.

Mde TRIAL. ( Au Public. )

S'il eſt permisd'être fincere ,

Je vais vous dire ſans myſtère

Une importante vérité.

C'eſtunproverbe , mais digne d'être cité.

Vous critiquez, c'eſt à merveille ,

Vous applaudiflez , encor mieux;

Et ſelonquel'on flatte , ou choque votre oreille,

Le ſpectacle vousplaît, ouvous ſembleennuyeux.

Juſques-làtoutvabien; mais ce qui metracafle ,

C'eſtquà l'inſtantquel'ennui vousmenace ,

Al'inſtant vous quittez ces lieux ,

Yous nous abandonnez, voilàleplus fâcheuzi
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BERTRAND.

Oh!celui-là je le devine,

C'eſt , on fait ce qu'on peut,

Etnonpasce qu'on veut.

Lapiècefinit par un vaudeville , & le

vaudeville par ce coupler.

Mde BERARD.

Nousavons pris le plus longdétour ,

Pourvous préſenter notre hommage ,

Plus nousvous retenons en cejour ,

Plus nos cœurs ytrouventd'avantage

Mais en vain on veut éviter

Cette trifte cérémonie,

Il n'eſtſi bonne Compagnie

Qu'ilnefaille enfin quitter.

CHEUR.

Iln'estfi bonne Compagnie

Qu'il nefaille enfin quitter.

ARTS.

GRAVURE.

-I.

Récréation de la Table , eſtampe d'envi-

son 18 pouces de large fur 14dehaut,
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gravée d'après le tableau de.Jacques

Jordans; par F. A. Moitte le fils ; prix,

6 liv. A Paris , chez Moitte , graveur

du Roi , à l'entrée de la rue St Victor,

la troiſieme porte cochere à gauche en

entrant par la place Maubert.

UNE

famille en gaîté forme un con.

cert autour d'une table ſur laquelle on a

ſervi une collation.On compte huit figu-

res qui , par leur différentes attitudes &

leurs expreſſions vives & animées , ren-

dent cette eſpècede ſcène très amusante.

On ſe rappellera en la voyant celle que

Bolſvert a gravée d'après le même maî-

tre ; mais la compoſition de la nouvelle

eſtampe eſt plus riche , plus pittoreſque.

M.Moitte le fils, en la gravant, annonce

avantageuſementſes talens. Son burin a

dela netteté ,de la couleur,&les travaux

enfontvariésavec affez d'intelligence.

Lemême artiſte a gravé , d'après les

deſſins de M. Greuze, quatre jolies ef-

tampes qui ſe diſtribuent par pendans.

Les deux premieres ſont intitulées la

Mufique & la Poësie , les deux autres la

Fleuriste& la Fileuse; prix , 1 liv. 4 ſols

chaque morceau. On les trouve à la mê-

me adreffe ci-deſſus.
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I I.

Différentes compofitions , gravées par Ph.

L. Parizeau d'après les deſſinsde L. F.

Latue, ſculpteur& ancien penſionnai-

re du Roi ; prix , 3div. 12 f. A Paris ,

chez Parizeau , deſſinateur &graveur ,

rue des Foflés de M. le Prince , mai-

fondu riche laboureur.

Il y a beaucoup de variété dans ces

compoſitions qui repréſentent des tom-

beaux , des ſacrifices & différens ſujets

tirésde la fable&de l'hiſtoire. M. Pari-

zeau , qui a ſouvent gravé d'après ſes

defims , aſçunéanmoins aſſujettir ſa poin-

zeàla plumedu deſſinateur qu'il copioit.

Il ena ſaiſi avec intelligence l'eſprit&le

goût. :

III.

PortraitdeMadame la Comteſſedu Barry,

gravé dans lamaniere de la Peinture.

Ce portrait , gravé par M. Gautier

d'Agoty fils , peintre& graveur du Roi ,

fait illuſion par l'heureux mêlange des

couleurs , & offre un tableau agréable.

C'eſt un très -grand effort de l'art de la

1
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gravure d'avoir porté à ce point l'imita

tion de la peinture dans la repréſentation

dela beauté. Lacompoſition de ce ta-

bleau eſt en même - tems ſimple & in-

génieuſe. On trouve ce portrait chez M.

Gautier d'Agoty , rue Ste Barbe ,& chez

M. Vernet , marchand d'eſtampes , quai

desAuguſtins ; le prixeſtde 12liv.

I V.

L'AdorationdesBergers; gravée à l'eau

forte , par M. Hallé , & d'après ſon ta-

bleau qui eſt dans l'Egliſe du Chapitre

Royal de Roye en Picardie. Cette com-

poſition offre les différentes expreffions

très-bien rendues , de reſpect , d'amour,

d'adoration , des perſonnages qui font au-

tourde laCrêche;prix 2livres, chez l'Au

teur , Cloître S. Benoît.

MUSIQUE.

I.

TROIS fonates enTriopour leClave-

cin , ouleforte piano , avec accompagne-

ment d'un violon & violoncelle ad libi
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tum , dédiées à M. de Fontenet , Con-

ſeiller de Régence , Secrétaire du Cabi-

net& des Commandemens , & Surin-

tendant de la Muſique de S. A. S. Mgr

leDuc régnant de Deux-Ponts ,par Ere-

neſto Eichner , maître de ConcertdeMgr

le Duc de Deux-Ponts ; Œuvre II ; prix

71. 4f. gravéespar MadameBerault ; aux

adreſſes ci-deſſus.

SeiSonateàflauto traverſiere ſolo&baſſo,

di vari autori ; prix , 6 liv. A Paris ,

chez Taillart l'aîné , rue de la Mon-

noie , la premiere porte cochereà gau-

che en deſcendantdupont neuf, mai-

fon de M. Fabre , &aux adreſſes ordi-

nairesdemuſique.

Comme ces Sonates font de différens

auteurs,le ſtyle en eſt auſſi varié qu'agréa-

ble. Elles offrent de beaux traits de chant

&différens morceaux d'exécution très-

propres à faire valoir l'inſtrument. M.

Taillart l'aîné , qui en eſt l'éditeur , doit

d'ailleurs inſpirer toute confiance aux

amateurs qui ont eu occaſion d'applaudir

plus d'une fois au goût ſupérieur de ce

virtuoſe& àfon exécution nette, précife
&brillante.
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Premier recueil d'ariettes choiſies tiré

des opéra - comiques avec accompagne-

ment de harpe; par M. F. Petrini ; prix ,

7 liv. 4fols. AParis , chez l'auteur , rue

Mauconſeil , vis-à vis la rue Françoiſe .

Confineau , luthier & marchand de

muſique , rue des Poulies.

Salomon , luthier& marchandde mu-

ſique , place de l'Ecole & aux adreſſes or-

dinaires.

ANECDOTES.

I.

ON venoit de racheter quelques eſcla-

vesChrétienscaptifsàAlger.Aumoment

où ils alloient partir , un Corſaire arriva

dans le port avec une priſe Suédoiſe ;

parmi le nombre des priſonniers , il ſe

trouva le pere d'undes captifs rachetés ;

ils ſe reconnurent , & volèrent dans les

bras l'un de l'autre , très-affligés de ſe

voir ſur un rivage étranger & barbare.

Le jeune homme , après avoir gémi ſur

le malheurde ſon père ,réfléchiſſant fur

ſa vieilleſſe , ſongea avec douleur que
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l'eſclavage auroit bientôt abrégé ſes jours;

ilprit ſur le champ ſon parti,&fupplia

les Algériens de lui permettre de pren-

dre la place de ſon père; il étoit plus

robuſte & plus propre aux travaux :

on confentit à ſa demande ; mais , lotf-

que le Dey eut entendu parler de cette

aventure , il en fut ſi touché , qu'il ne

voulut pas permettre que ce fils généreux

reſtât dans les fers ; il ordonna qu'on

lui rendît la liberté , & qu'on le ren-

voyât avec ſon père , enrécompenſe de

ſa piété filiale.

I I.

Il y a quelques annéesque Sir James

Gréenfield a remarqué à Maryland , une

fingulière liaiſon entre une chate & un

rat. La chate venoitde mettre bas ; elle

apportoit à ſes petits tout ce qu'elle trou-

voit. Parmi les différens animaux dont

elle avoit fait ſa proie , il ſe trouva un

jeune rat ; les petits chats jouerent avec

lui fans lui faire aucun mal; & , lorſque

leur mère vint les allaiter , le rat prit

auſſi le pis. Quelques domeſtiques ob-

ſervérent ce fait, &en firent part à leur

maître qui vint auſſi le voir. Il fit chan-

ger de place aux chats& aurat ; lamére
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les remit dans le premier endroit , & on

remarqua qu'elle tranſportoit lerat avec

autant de foin que ſes petits , en prenant

bien garde de ne pas le bleſſer; on ré-

péta cette expérience toutes les fois qu'il

y eut chez M. James des perſonnes qui

furent bien aiſes d'en être les témoins. Il

ſeroità ſouhaiter qu'on l'eût pouſſée plus

loin.

III.

En 1685 , lorſque le Roi Jacques II.

fut monté ſur le trône , on délibéra dans

le Parlement , ſi l'on permettroit au Roi

d'employerdes officiersCatholiquesdans

ſesarmées.Cettequeſtion'excitade longs

débats ; les fanatiques imaginèrent que

cette permiffion mettroit la religion do-

minante en danger ; & le defir que le

Roitémoignoit d'avoir cette libérté , en-

gageoit un grand nombrede Proteftans à

la refuſer. Lejour que le Parlement vota

àce ſujet , un courtiſan du Roi s'attacha

àtous les membres du Parlement qui

avoient quelques places dépendantes du

Roi , & leur fit ſentir qu'ils couroient

riſque de les perdre en votant contre

ſesdeſirs: le nombredes voix étoit égal;

iln'yen avoit plus qu'une. Le courtiſan
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s'avança vers celui qui l'alloit donner ,

&lui rappela qu'il avoit un emploi , &

de prendre garde de s'en priver : Mon

frère, répondit celui-ci , eft mort la nuit

dernière , il m'a laiſſé 700 liv.Sterling de

rente ;jesuis affez riche pour n'avoir pas

beſoin des bienfaits du Roi. Il donna fur

le champ ſa yoix , & elle fit refuſer à

Jacques II. la permiſſion qu'il deman-

doir.

IV.

Le vieux Comte de Bedford , qui fut

enfuite crééDuc , ſe trouvant un jour à

la cour , fut obligé de ſe retirer chez lui

pour des affaires particulières très-pref-

ſées , promit au Roi de revenir avant

midi. Le tems s'écoula ſans qu'il revînt.

Le Roi le demanda pluſieurs fois ,&

parut fâché de ſa lenteur. LeComte ar-

riva enfin , au moment que la pendule

ſonna une heure ; &, s'appercevant que
le Roi étoit en colère , il courut à la

pendule , & la briſa d'un coup de canne.

Quefaites- vous , lui dit le Roi , que vous

afaitcette pendule ? Ce qu'elle m'a fait ,

reprit le Comte ! Votre Majesté en est té-

moin; ellevientdefrapperlapremière. Le
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Roi fourir , & oublia qu'il s'étoit fait at-

tendre.

V.

Il y a quelques années qu'un pêcheur

ayant jetté ſes filets entre Lambeth &

Vaux-hallles retira avec beaucoup de dif.

ficultés; il s'attendoit à une pêche abon-

dante , & il n'y trouva qu'une machine

qui lui parut très-lourde & qu'il emporta

chez lui pour l'examiner ; ne pouvantdé-

couvrir ce que c'étoit , il la montra à plu

ſieurs perfonnes qui la reconnurent pour

le grand ſceau de l'Angleterre ; on fit

diverſes conjectures à ce ſujet , & on s'ar-

rêta enfin à celle- ci. On penſa que le Roi

Jacques , la veillede ſa fuite, fit venirle

lord Jefferies ſon chancelier , & lui de-

manda le ſceau dont il vouloit faire un

uſage ſecret pourdes graces particulieres;

on croit qu'il l'emporta avec lui , mais

qu'incommodé de fon poids& prévoyant

d'ailleurs qu'ilne pourroitpluss'en ſervir,

illejettadans la Tamiſe. Lepêcheur , en

entendant ces conjectures , n'eutrien de

plus preſſé que de le porter à la cour; or

lui donnaune récompenſe conſidérable ,

mais onn'a faitaucunuſagede ceſceau.

NOUVEAU
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NOUVEAU CAFÉ.

AuFort LouisduRhin , 14Mars 1771.

Vouspouvezcommemoi,Monfieur , avoir vû

dans les Feuilles Périodiques des pays étrangers
l'établiſſement d'une nouvelle manufacture de

café ; l'expérience ſeule en peut confirmer la

folidité , l'uſage & la bonté. J'ai fait arra-

cherdes racines de chicorée ſauvage; après les

avoir bien nettoyées & partagées en quatredans

leur longueur , elles ont étédépoſées ſurdes feuil-

les depapier ſous un poële pendant trois jours

poury être ſéchées ; cette opération faite , on a

coupé ces racines en petites portions de la groſſeur

dela féveducafé , enſuite on a moulu les parties ,

&onafait le café; il faut qu'il prenne deux ou
trois bouillons& le tirer auclair.

Jevous prie, Monfieur, d'inférer ma lettredans

votreMercure; tout ce qui eſt économie eſt utile

auPublic. Le café de chicorée a la même couleur

&lamême ſaveur , tant en poudrequ'en liquide,

&j'oſe affurer que legoût en eſt plus agréable;

ilfautyinettreunpeu moinsde ſucre: lesméde-

cinsdecetteprovince n'endéſaprouventpas l'uſa.

ge; fi ceuxdeParis penſent différemment , l'axio-

me,Hypocratedit oui,Galien ditnon, ſera vrai.
D

Je ſuis perfuadé que cette nouvelle expérience

fera baiſſer le commercedu café. Le terreinquile

produitpeut produire d'autres denrées ; toutes les

perſonnesqui font,dans cette ville, ufagedu café,

ont ſuivi mon expérience avec le même ſuccès&

I. Vol. 1

۱
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le même avantage; il y en auroit un bien plus

grand ſi l'application des Botaniſtes pouvoit dé-

couvrir quelque racine qui pût ſuppléer a la difette

&àla chertédesgrains pour le foulagement&la

nourriture des pauvres.

Sourds & Muets de naiſſance.

Levendredi 15Mars ,M. Pereire ,penſionnaire

&interprétedu Roi ,de la ſociété royale de Lon-

dres, aeu l'honneur d'être préſenté au Roi de Suè-

de parM. le comtede Scheffer ſon miniſtre , ainſi

quetroisde ſes élèves fourds & muetsde naiflan-

ce; M. de laVoûte, gentilhomme duBerri; Mlle

Je Rat , de Rouen , &Madelaine Marois , native

de la Vrilliere. Cette derniere portant la parole ,

ils ontharangué S. M. Suédoiſe en ces termes :

<<Site , l'art qui a délié nos langues nous con-

>> ſoloit faiblementdes rigueurs de la nature; maiş

> notre ſort eſt aujourd'hui digne d'envie : l'hon-

>> neur qu'il nous procurede paroître devant Vo-

>> treMajesté remplit nos deſirs &paſſenos eſpé-
rances.

30Nous joignons nos vœux , Sire, à ceux de

>>tous vos ſujets pour que le Ciel prolonge votre

>> regne ,& le comblede proſpérités. »
১כ

Après ce compliment , que la jeune Marois a

prononcé très - distinctement , ils ont tous trois

ſucceſſivement&àpluſieurs repriſes repondu ver-

balement, àdifférentes queſtions quelajeuneMa-

rois comprenoit le plus ſouvent au fimple mou-

vement des lèvres , & que le maître tranſmettoit

auxdeux autrespar le ſigne d'un alphabetmanuel

rès -expéditif, de fon invention. Tous trois ont
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loàhaute voix dans un livre pris & ouvert au

halard;& chacund'eux a eu l'honneur de préſen-

teràce Princele même compliment , écrit&figné

de la main. S. M. S. s'eſt arrêtée à ce ſpectacle
philoſophique près d'une demi - heure , &en aré-

moigné ſa fatisfaction. Informée que la jeune

Marois étoit la ſeule fans fortune & orpheline

elle lui a donnédes marques d'unegénérolité vrai-

mentroyale.

PROGRAMME.

Société d'Agriculture de Rouen.

:UnCitoyen illuſtre , ayant connu par

une longue expérience le grand préjudice

que les Mans cauſent à l'agriculture , a

propoſé unprixde trois cens livres pour

unmémoire où l'on indiquera lesmoyens

les plus fürs&les plus facilesde détruire

ces Mans ou versdehanneton.

La Société Royale d'Agriculture de

Rouen eſtime devoir communiquer aux

auteurs quelques réflexions qui puiſſent

les mettre en état de remplir les inten-
tions de fon bienfaiteur.

Elle deſireque la méthodequiſera in

diquée ſoit appuyée d'expériences bien

conſtatées , qu'elle foit praticable en

grand, &que ladépenſe n'excède pas les

facultés ducommundes cultivateurs. "

I ij
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L'hiſtoire naturelle de cet inſecte'eſt

affez connue ; preſque perſonne n'ignore

qu'après avoir dévoré les feuilles& mê-

me les fleurs des arbres , les hannetons

s'accouplent : les femelles fécondées pon-

dentdans les terreaux & terres légeres ,

une grande quantité d'œufs , que la cha-

leurdu ſoleil fait éclore. Il en réſulte des

vers que leur petiteſſedérobed'abord aux

yeux&qui ne cauſent preſqu'aucundom.

mage pendant le premier été. Ils s'enfon.

cent en terre pour réſiſter à l'hiver , &

remontentà la furface dès le moisd'Avril

füivant; c'eſt alors&juſqu'à la fin d'Août

qu'ils exercentleursravages. Ils regagnent

lefondjuſqu'au deuxieme printems ,qu'ils

deviennent d'autant plus dangereuxqu'a

lors ils ont acquis toutes leurs forces , &

qu'ilsen uſent encore pendanttout l'éré.

Le temsde la métamorphoſe arrive enfin

aumoisde Mai de la troisième année. Si

cemoiseſtbeau&chaud ,le ſcarabée fort

de terre pour dépouiller les arbres& pré-

parerune nouvelle génération d'ennemis

à l'agriculture.

Les auteurs font priés d'indiquer poſi-

tivement à quelle époque ils attaquent

cet inſecte ,&de détailler les manipula-

tions & l'applicationdu poiſon ou des

préſervatifs.
:
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Pourfuppléer àl'infuffiſancedesmoyens

dont onaufé juſqu'à préſent , & faciliter

la découverted'un remède plus efficace ,

la ſociété croitdevoirprévenirde toutce

dont elle a connoiſſance ſur ce ſujet.

1º. Les renards , les corneilles,les pies,

les poulesmême en dévorent beaucoup

dans l'état deſcarabée oude hanneton. Il

s'en noie auſſi une grandequantité dans

lesrivieres&dans les grands étangs.

2°. Les corneilles&les chiens enman-

gent conſidérablement dans l'état de vers

oude mans, lors des labours du printems

&del'été.

3°.Tous les cultivateursde haricots

fontſuivre , au mois de Mai , la charrue

pardes femmes&des enfans qui ramaf-

ſentces vers& les dépoſent au bout du

champ, dansles chemins ou fur quelque

terrein dur ; l'impreſſion immédiate du

ſoleil les y fait périr enpeudetems. Un

acrede terre enfournit ſouvent unboif-

ſeau à chaque labour. On entue encore

dans les deux fouitures à bras , qu'on eſt

obligé de donner à ces légumes; mais *

les individuspériſſent&la racefubfifte .

4°. L'horreur de cet inſecte pour l'air

libre & le foleil eſt telle que ſi l'on ne

* Buffon , hiſt. nat.

I iii
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s'apperçoit de leur dégât que dans une

portion d'une pièce de terre, il ſuffit de

circonfcrire d'un foffé la partie attaquée

pourpréſerver le reſte. Les mans ne ha-

farderont pointde traverſer cette exca.

-vation ; mais rarement en eſt.on quitte

pour le ſacrifice d'une portionde ſa cul-

ture."

5º. On a propoſé dans une Généralité

dedonner un prix par chaqueboiſſeaude

hannetons qu'on apporteroit dans un feu

entretenu ſur la place principale de cha-

que village. La récompenſe auroit été dif.

tribuée par le ſyndicà mesure de la li-

vraiſon; mais comme cet inſecte vole

aſſez loin , que le vent peut même le

tranfporter à une grande diſtance , il a

paru que ce moyen ne feroit praticable

que dans une ifle iſolée par de très- lar-

gesbrasderiviere ou par la mer : par- tout

ailleurs le Aéau gagneroit de proche en

proche,&tout le fruitde ladépenſe con-

ſidérable ſeroitd'en diminuer un peu les

effets pendant quelques années.

16°. On a reconnu qu'une diſſolution

de chaux ou toute autre leſcive alkaline

faifoit incontinent périr les mans; mais

parce que leur réſidence ,même en été,

eſtàdeux&trois pouces fous-terre , il ne

ſemble point praticable d'arroſer tout un
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champ à cette profondeur , tant à cauſe

de la dépense que du danger d'altérer les

racines desjeunes plantes. Peut- être cet

arrofement auroit- il quelque bon effet en

faiſant ſuivre immédiatement la char-

rue dans les labours de l'été; mais onne

laboure en été que les terres en jacheres;

on ne fait de jacheres que ſur les terres

fortes , & les terres douces , meubles &

légeres qui font toujours chargées , font

particulierement préférées par les hanne-

tons femelles pourydépoſer leurs œufs.

Tel eſt le détailde ce qui ne ſuffit pas

oude ce qu'on ne peut point effectuer en

grand; c'eſt donc des lumieres & de la

fagacité des bons citoyens que la fociété

attend des moyens praticables pour déli-

vrer l'agriculture d'unde ſes plus funeſtes

Aéaux.

Les mémoires écrits liſiblement en

françois , en latin, en italien ou en an-

glois,feront adreſſés, francsde port,avant

Ja St Martin 1771 , à M. Louis- Alexan-

dre d'Ambourney , négociant à Rouen ,

fecrétaire perpétuel. Les ſeuls membres

titulairesde la ſociétéſontexclusdu con-

cours. Les auteurs ne ſe ferontpointcon.

noître , & mettront ſeulementune deviſe

qui ſera répétée dans un billet cacheté ,

lequel billet contiendra leur nom&leur

adreſſe. I iv
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Le prix ſera adjugé dans la premiere

féance après la fêtedesRois 1772 .

NOTE.

M. leRoi deBrée, officier au régimentdeMetz

duCorpsRoyaldel'artillerie, ſous lenomduquel

onainféré des vers dans le Mercure du mois de

Décembre dernier , avertit que ces vers ne font

pointde lui , &que c'eſt une plaiſanterie que lui

ontfaitedes officiersde ſon régiment.

מ

AVIS.

I.

L SR DELAG, ruede Bourbon , àlaVille-

neuve, chez le Sr Quinſon , perruquier , peint les

cheveux, ſourcils& paupieresde la couleurqu'on

defire; il arrête leur chûte en24 heures , indique

lesmoyensde les conſerver, en fait venirà ceux

quienmanquent,&donne la façon de le faire à

ceux quiveulenteux- mêmes enfaire l'expérience.

Leprix des bouteilles, ſoit pour la peinturedes

cheveux, foit pour arrêter leur chûte , eftde7 1.

41. Ilguérit les corps aux pieds& lemaldedents,

&diftribueuneeau qui prévient ce dernier mal ,

&une poudrequi facilite aux perſonnes lemoyen

des'arracher leurs dents elles-mêmes.

11.

Baume huileux.

Le Sr Brafleur vend &adminiſtre un Baume

huileux immanquable pour la guériſon radicale
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detoutes fortesde playes , comme ulcères les plus

invéterés , chancreux & fiſtuleux , même des

playes gangreneuſes dans telle partie du corps

qu'ils'en trouve ; il guérit en peude tems les pa-

naris les plus déſefpérés ; il fait mûrir & aboutir
les abſcès & autres tumeurs , &en termine la

guériſon.

Il eſtun puiſſant remède pour les bleſſures, fi

profondes qu'elles puiflent être, parce qu'il déter-

ge& attire le fang extravafé; il eſt également

bonpour les entorfes , foulures , meurtriflures &

différentes douleurs de rhumatifme. Il en envoie

auxperſonnes de province , la quantitéconvena-

bleàla nature de leurs maux , avec la maniere

d'enfaire ufage, qui varie ſuivant les différens car.

Sademeure eſt rue Feydeau , la troiſieme porte

cochèreà gauche par la rue de Richelieu; onle

trouvetous les matinsjuſqu'à neufheures,&de-

puismidijuſqu'àdeux.

III.

Esprit de vinaigre anti - peftilentiel , bon

pour toutes les maladies contagieuses.

LeSr d'Albert, botaniſte , originaire de l'Alle-

magne, compoſe le véritable efprit de Vinaigre

anti-peftilentiel, dont ſes ancêtres, qui exerçoient

avec ſuccès l'artde lamédecineenAllemagne,lui

ontlaifféle ſecret; cet eſpritdevinaigre opéra des

prodiges & devint très-célèbre en 1635 , lorſque

Ja peſte ravagea le duché de Luxembourg. Ce

fléauceflatout-à-coup dans la paroifle oùce fpé-

cifique ſouverain parutpourla premiere fois ; fa

réputation&ſes heureux effets s'étendirent dela

danstoutes les contrées de l'Empire;& lepeuple,

d'unevoix unanime, le nomma par excellence ,

Iv



202 MERCURE DE FRANCE.

Vinaigre du St Efprit , pour donner une idée de

Los vertus preſque divines , ſi l'on oſe parler ainfi.

Après avoir foumis à l'examen des maîtres de

l'art la compoſition de ce vinaigre , & les avoir

misenétatdejugereux - mêmes de ſon efficacité ,

leSrd'Albert,munide leur approbation , croiroit

manqueràſes concitoyens , à l'humanitéentiere,

s'il ne communiquoit pas un antidote auſſi für &

auffi néceſſaire en tantde circonſtancesde la vie.

Deuxraiſons l'engagent à faire ce préſent auPu-

blic. 1º. Degarantir ceux qui s'en ſerviront de

toutesmaladies contagieuſes quelconques. 2º. De

préferver les perſonnes qui , parétat ou par de-

voir font obligées d'approcherdes malades atta-

quésde fiévres malignes , de fiévres pourpreuſes ,

de la petite vérole , enfin de toutes les maladies

épidémiques.

L'uſage en eſt facile; ilne s'agit que des'enla-

verlabouche&les mains tous les matins , des'en

frotter les narines&les tempes dans le courantde

la journée ; par l'attentiondes'en ſervir de cette

maniere, onn'ajamaisà craindre le mauvais air.

Lesbouteilles depoiſtonne fontquede 30ſols,

afinquetout le monde puifle en profiter.

Ilcompoſe également un vinaigre ſpécifique

contre les maladies contagieuſes des animaux do-

meſtiques,approuvé parl'Ecole royale vétérinaires

l'uſage eſtdeleuren frotter lalangue& les gencı-
vestous les matins .

Le dépôt eſt aux Quinze- Vingts , àcôté de la

portede la rue St Nicaiſe , dans la petite courà

droite. On trouvera du monde tous les jours&à

routeheure,excepté lesdimanches&lesfêtes.

1
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I V.

Ontrouvera chez le Sr Breffon deMaillard , de

l'académie de St Luc , graveur & marchand d'ef-

tampes , rue St Jacques près celledes Mathurins ,

àParis , un aſſortimens de vaſes , de paniers , de

guirlandes de fleurs , écrans à pieds, & autres

deſleins d'ornemens propres àdes deſſusdeportes,

pourdécorerdesmaiſons de campagne&deville,

&dedifférentesgrandeurs. Prix , furgrandaigle

d'Hollande, 3 liv.; grandeurs au- deſſous , 2 liv.

& 1 liv, 10 fols; & des eſlais de fleurs d'une non-

vellemanierede peindre ſur glace.

Les perſonnesqui defireroient s'occuper elles-

mêmes & ſe procurer un amuſement utile , trou-

veront un affortiment d'autres deſſins en cuivre

évidé , à l'aidedeſquels on peut exécuter& pein-

dre ſur ſoie ou autrement nombre de jolis ouvra-

ges pour meubles & vêtemens ; mêmepeindre ſur

lesmurs , ce qui eſt plus économique& préférable

àtous papiers , principalement aux endroits ex-

polésà l'humidité ; on enſeignera& fournira tout

cequi est relatifà cette manierede deſſiner.

Le St Breffon de Maillard vend auſſi toute forte

decaracteres& emblêmes en velin,&autres ſujers

de fleurs peintes.

V.

Le Sr Lebrun , marchand épicier-droguifte, rue

Dauphine , aux armes d'Angleterre , magafin de

Provence&deMontpellier ,hôtel deMouy , con-

tinue dedebiter avec ſuccès différens remèdes ap-

prouvés qu'il tire des Chymiſtes Anglois& autres.

I vj
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SÇAVOIR;

1º. Les tablettes pectorales d'Archbald pour la

toux, les rhumes opiniâtres & l'enrouement. La

boëteeſtde24Г.

2º. Les vraies emplâtres écoſloiſes pour lagué-

rifondes corps des pieds. La boëte eſtde 30 f.

3°. Le vérirable taffetas d'Angleterre noir&

blanc, pour les coupures , brûlures & crevaſles.

Lapiécede ſeptpouces ſevend 20 f.

4°. Lesteintures du SieurGreenough , fameux

chymiſte de Londres, l'une pour nettoyer ,blan-

chir&conſerverlesdents , l'autreguérit lesmaux

dedents; chaqueflaconſe vend 30 f.

5°. Le ruban de ſanté pour purifier le mauvais

airdes appartemens renfermés&des chambresde

malades , 36 f. la boëte.

6°. Les tablettes pectoralesdebaumede Tolu,

pour remédier à la phtyſie commençante , calmer

latoux&conſolider les vaiſſeaux dupoumon. La

boëte eſt de 361.

7°. Levéritable élixir deGarrus fi connupour

ſes rares vertus. Les bouteilles ſont de 3 ,

12liv.

6&

8°. L'eflencedeperle& la perle dentifrice pour

lesdents, inventée& préparée parM. Hemet, den-

tiſtede S. M. la Reine d'Angleterre&de la Prin-

cefleAmélie. L'eflence de perle&la perle denti-

frice ſe vendent 3 liv. chaque.
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NOUVELLES POLITIQUES.

( De Constantinople, le 4 Février 1771 .

SULTAN Bayezid, frere de Sa Hautefle , mortle

28du mois dernier , eſt généralement regretté.

Son corps aété inhumé, lejour mêmede ſa mort,

avec la pompe accoutumée. Le caïmacan , les

principaux officiersde laPorte&tous les gens de

loi ont aſſiſté aux funérailles.

Pendant la nuitdn 28 au 29 , une troupe de

Janiſlaires , qui devoient partirpour l'armée, for-

cerentlespriſons&enretirerentceuxquiy étoient

détenus, ſans quele lieutenantde leur aga , ni le

caïmacanpuſlentles en empêcher. Dans la crainte

que leretardement de la triple foldequi leur eft

due neles portât à ſe révolter, on leur adonné ,

dès le lendemain, leur fimple paie , avec l'aflu-

rance que leGrand Viſir leur feroit délivrer le

reſte dès qu'ils feroient arrivés à l'armée. Les gens

demer ſeportent auſſi aux plusgrands excès , àla

faveur de l'impunité dont ils jouiflent en temsde

guerre; ils attaquent, dépouillent & maffacrent

tout ce qu'ils rencontrent de Grecs & d'Armé-

niens.

De la Haye, le 14 Mars 1771.

On fit , le9 dece mois , à Schevening , village

fitué àune demi-lieue d'ici , en préſence du Stat-

houder&de pluſieurs perſonnes de diſtinction ,

l'épreuve d'une charrette ſur laquelle eſt attachée

unechaloupe avec tout fon attirail. Cette char-

rette, inventéeparAggeRoskem Kool , habitant

)
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deBeverwyk, futtraînéedu villagejuſqu'au bord

dela mer, par trois chevaux qu'on détela ; en-

fuite ondélia la corde qui ſoutenoit la chaloupe ,

laquelle, au moyen de rouleaux diſpoſés ſur la

charrette , coula avec beaucoup de rapidité & ſe

trouva auſſi- tôt à flot à une diſtance converable.

Le vent étoit nord-nord- eſt . On s'eſt convaincu

par cet eſſai qu'il feroit aifé de fauver les équipa-

gesdes vaiſleaux qui échouent fur les côtes. Le

Stathouder parut très- fatisfaitde cette invention

&donnaunerécompenſe en argent aux gensde la

chaloupe.

DeVienne, le 6 Mars 1771.

Il eſt arrivé dernierement de.Petersbourg un

courier chargédedépêches ſi importantes ,que les

audiences publiques qui devoient avoir lieu ce

jour-là , ont été remiſes , & que l'Empereur a

rompu un voyage qu'il avoit deſſein de faire à

Presbourg avec le comte de Laſcy. On ditquele

Prince Joſepn de Lobkowitz partira , la ſemaine

prochaine , pour Petersbourg.

Quoique les troupes Impériales foient actuelle-

ment complettes , on prétend que l'on y fera en-

core uneaugmentationdehuit millehommes.

DeNice , le 3 Mars 1771 .

Lesperſonnes qui ont été nommées pour ac-

compagner, juſqu'aux frontieres des états du Roi,

S.A.Royale la Princefle de Savoie, épouſe future

deMgr le Comte de Provence , ſont le maréchal

comtede la Roque , grand maréchal ; lemarquis

d'Aigle-Blanche , chevalier d'honneur ; le cheva-

lier de Chiuſano , premier écuyer , le chevalier

Vacca-de-Piozzo , maître des cérémonies ; l'abbé

Carretto,aumonier; l'abbé Valle,chapelain ;le
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marquisde Saint-Alban,majordome; le marquis

deBianze & le chevalier de Bergera, écuyers ordi-

naires; les chevaliers deGreſy& de Rinco , gen-

tilshommesde bouche; la comtefle d'Oglianico ,

Dame d'honneur; la comtefle de Favria , Dame

d'Atours ;la marquiſe de la Marmora, la comteſſe

deSaubuy, la marquiſe de Coudré &la marquife

deChabodeSaint-Maurice ,Dames dupalais.

De Londres , le 15 Mars 1771 .

Onaannoncéque les SrsWheble&Thompson ,

imprimeurs d'un articlede gazette où la chambre

desCommunesavoit cru voir ſes droits&ſa dignité

bleſlés , avoient éré , en conféquence , foinmés de

comparoître à la Barrede laChambre;que n'ayant

point comparu, l'huiſſier de la chambre avoit eu

ordre de les arrêter , mais que ſes recherches

avoient été inutiles; que la chambre avoit prié le

Roi d'expédier des ordres pour faire arrêter ces

deux imprimeurs,&qu'en conféquence SaMajesté

avoit publié une proclamation , avec promeffe

d'unerécompenſepourquiconque les dénonceroit.

Juſqu'à ce jour on a fait de vains efforts pour dé-

couvrirces deux imprimeurs : hier , le Sr Wheble

adreſſa à l'orateur des communes une lettre, par

laquelle il lui marquoit qu'il n'étoit tenn d'obéir

qu'aux loix du royaume; qu'il avoit expoſé ſon

casà ſon confeil, le Sr Robert Morris ,&que ce

juriſconſulte avoit déclaré , par une confultation

en forme , qu'il ne falloit avoir aucun égard , ni

aux ſommations de la chambre des communes , ni

àſesdécrets de priſe de corps , ni àaucune procla-

mation,&que cette réſiſtance étoit autorilée pan

lagrande charte& par les nombreux ſtatuts qui

confirment ledroit detoutcitoyen. Aujourd'hui



208 MERCURE DE FRANCE.

àmidi , le Sr Wheble a été arrêté par un particu-

lier& conduit ſur le champpar-devant le Sieur

Wilkes , qui préſidoit , en qualité d'alderman, au

tribunal de l'hôtel-de-ville. Le SrWilkes a inter-

rogé celui qui avoit arrêté le Sr Wheble& lui a

demandé s'il avoit quelque accuſation à former

contre cet imprimeur; ce particulier a répondu

que non , mais qu'il s'étoit ſaiſi de ſa perſonne en

vertude la proclamation du Roi qu'il tenoit àla

main ; le Sr Wheble déclara en même- tems que

ce même homme avoit uſé de violence pour l'ar-

rêter&pour le conduireàl'hôtel de-ville. Surces

déclarations , leSr Wilkes a mis , ſur le champ,

enliberté le Sr Wheble & lui a fait promettrede

pourſuivre fondélateur; il adonné enmême tems

àcelui-ciun certificat pour l'autoriſer à réclamer

larécompenſepromiſe parlaproclamation. Cette

affaireaexcitéune ſenſation très-vive parmi le

peuple&peut avoir des ſuites férieuſes.

PRESENTATIONS .

Du 27 Février 1771 .

LeRoi ayant accordé unbrevet decolonel à la

ſuite d'un régiment d'infanterie allemande au

Prince Frédericde Salm- Kyrbourg , ci-devant au

fervicede Leurs Majeſtés Impériale&Royale ; ce

Prince a eu l'honneur d'être préſenté encettequa-

lité àSa Majesté &à la Famille Royale le 23 & le

24deFévrier.

LeSrBrivois,premier préſident du conſeilſupé-

rieur d'Arras , le St de Saint-Michel ,premierpré-

fident de celui de Blois , leSrRouillélle d'Orfeuil ,

premier préſident de celuide Châlons,& leSr de

Heflelles , premier préſidentde celui de Lyon, ont
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eul'honneurd'être préſentés auRoi ,encette qua-

lité le 24de Février , après avoir prêté ferment

entre les mains du Chancelier.

Le SrdeMontarcher, conſeiller au parlement

deDijon, a été nommé par le Roi à l'intendance

deStDomingue , &a eu l'honneur de remercier à

cetteoccafion Sa Majesté , à qui ila été préſenté

par l'Abbé Terray , miniſtre d'état contrôleur-

généraldes finances.

Le Sr deChazerat , premierpréſidentduconſeil

fupérieurdeClermont, a eu l'honneur d'être pré-

ſentéauRoien cette qualité lepremier deMars ,

après avoir prêtéſerment entre lesmainsduChan-

celier.

Le 2 Mars , l'Evêquede SagoneenCorſea prêté
fermententre les mainsduRoi.

LeMarquis de Noailles , ambaladeur du Roi

auprèsdesEtats-GénérauxdesProvinces-Unies, a

priscongé de SaMajesté le 4deMarspour le ren-

dreàſa deſtination. Il a eu l'honneur d'être pré-

fenté au Roi par le Ducde la Vrilliere, miniſtre

&ſecrétaire d'état. Lemêmejour la Marquiſe de

Noailles apriscongéde SaMajesté&delaFamille

Royale.

Le même jour la Vicomteſlede Broglie a cu

P'honneur d'être préſentée au Roi&à la Famille

Royale par la Marquiſe deBroglie.

LeMarquis deGayon ayant obtenu uneplace

decoloneldansle corps desGrenadiers de France,

aeu l'honneur d'être préſenté en cette qualitéau

Roi &àla Famille Royale le23 du moisde Fé-
vrier.

Le Marquis de Turpin a eu l'honneur d'être

préſenté au Roi& àla Famille Royale les de

Mars.

LeComtede Lons,colonel-lieutenantduré
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giment deRoyal-Marine , a eu l'honneur de pre-

ter ferment entre les mainsde Sa Majeſté , le rode

Mars , pour la charge de lieutenant de Roi de la

provincede Navarre de Béarn.

La Comteſſe de Coulaincourt a eu l'honneur

d'être préſentée le même jour au Roi ainſi qu'à

la Famille Royale par la Ducheflede Bethune.

Le Chevalier de Chaſtenay , officier dans le

corps des Grenadiers de France , a cu l'honneur

d'être préſenté au Roi , à Mgrle Dauphin & àMa-

damelaDauphine.

Les Députés de l'Iſſe de Corſe eurent audience

duRoi le 17Mars. Ils eurent l'honneur d'être pré-

ſentés à Sa Majesté par le Marquis deMontey-

nard, lieutenant- généraldes armées duRoi , ſe-

crétaired'état ayant le départementde la guerre ,

&furent conduits à cette audience par le Marquis

deDreux , grand maître ; le Sr Delgranges , maî

tre , & le Sr de Watronville , aide des cérémonies.

La députation étoit compolée pour le Clergé de

l'évêque de Sagone , qui porta la parole; pour la

nobleſle , du Sr de Mallé ,ancien capitaine au ré-

giment de Royal-Corſe; pour le tiers état , du Sr

de Jubéga. Ils eurent enfuite une audience de la

FamilleRoyale.

LaComteflede Durtal de la Roche Foucault;

laMarquiſe de Montbel& la Marquiſe deBaſchy

ont eu le mêmejourl'honneur d'être préſentées au

Roi ainſi qu'à la Famille Royale ; la premiere ,

parlaDuchefled'Eſtiſſac; la ſeconde , parla com-

reffe de Montbel , & la troiſieme par la Comteffe

deBaſchy.

LeChevalier de Vergennes , ci-devant ambaf-

fadeur du Roià la Porte , vient d'être nommé

pour aller réſider avec le même titre auprès du

Roide Suède. Il aeul'honneur d'être préſentéaSa
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Majeſté en cettequalité, le 23 deMars par leduc

de la Vrilliere.

NOMINATION
S.

LeRoi adonné, le 23 Févrierdernier,auMa-

réchalDuc de Broglie, legouvernement de Metz

&du pays Meſſin, vacant par la mort duMaré-

chald'Eſtrées .

SaMajestéadiſpoſé du régiment Royal deca-

valerie , vacant par ladémiſſion du Marquis de

Serent, en faveur du Comte d'Ecquevilly , capi-

taine dans le même régiment ; &de la place de

commandeur dans l'ordre de St Louis , vacante par

la mort du Sr Godde de Varennes , en faveur du

chevalier de Montazet , maréchal de camp , inf-

pecteur-général d'infanterie.

Le Roi vient de nommer guidons de lagendar-

merie le comte de Gamaches , capitaine au régi-

mentDauphin-Dragons; le comte LouisdeDur-

fort, capitaine au régimentde Conti , Cavalerie,

&lecomte deBalby, capitaine aurégiment du

Commiflaire-Général.

MARIAGES.

V

Le 12 Février , Armand- François de la Tour-

du-Pin de Gouvernet - Montauban , marquis de

Soyans, officier dans le régiment du Roi , Infan-

terie , fils de feu René- Louis - Henri de laTour-

du - Pin de Gouvernet , marquis de Soyans , a

épousé Louiſe Françoiſe- Alexandrine de Guerin

deTerrier , fille de feu Antoine de Tencin , gou-

verneur de Dye& maréchal de bataille de la pro-

vince de Dauphiné , & de Jeanne-Maric deMon-

seynard, fœurdu marquis deMonteynard, ſecré-
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zaired'état , ayant le département de la guerre.

La bénédiction nuptiale leur aété donnée dans la

chapellede l'évêché de Grenoble , par l'évêque de

cetteville.

MORTS.

Jean- Jacques d'Ortous de Mairan , l'un des

Quarante de l'Académie Françoiſe , penſionnaire

&ancien ſecrétaire de l'académie royaledes ſcien-

ces , de la ſociété royale de Londres, de celles

d'Edimbourg&d'Upſal , des académiesdePéterf-

bourg&de Stockholm , &de l'InstitutdeBolo-.

gne , eſt mort à Paris le 20 Février , dans la 93

annéede ſon âge. Il a laiflé pluſieurs ouvrages

très- eſtimés , entr'autres fonTraitéde laGlace&

celui de l'Aurore boréale.

Théodore Chavignard de Chavigny , comtede

Toulonjon , gouverneur des ville & châteaude

Beaune, ancien ambaſſadeurdu Roi en différen-

res cours de l'Europe , eſt mort àParis le 26 Fé-

vrier dans la 84 année de ſonâge.

Denis Clément , ancien aumônier du feu Roi

dePologne , prédicateur du Roi ,& confeffeur de

Meſdames , abbé commendataire de l'abbaye

royale de Marcheroux , ordre de Prémontré,dio-

cèſe de Rouen, eſt mort en cette ville le 7 de

Mars , dans la 64eannéede ſon âge.

Henriette- Flore Feydeau de Brou , fille defeu

Paul- Eſprit Feydeau de Brou , garde des ſceaux

&épouſe de François -Bernardde Saffenay pré-

fidentau parlement de Dijon , eſt morte àDijon le

4Mars , âgéede 34 ans.

Claude-Auguste de Tifſſart de Rouvre , prêtre ,
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bé commendataire de l'abbaye royale de Cel-

les , ordre de St Auguſtin , diocèſe de Poitiers , vi-

cairegénéral du diocèſe de Sens , doyen& cha-

noine de StQuiriacede Provins , eſt mort encette

derniere ville le 9 de ce mois , âgé de 71 ans.

Jacques de Raymond, marquis de Lesbordes ,

ancien colonel d'infanterie , chevalier de l'ordre

royal & militaire de St Louis , eſt mortàCaſtel-

naudary ,dans la 8se année de ſon âge.

L. Michel Vanloo, chevalierde l'ordre duRoi,

premierpeintredu Roi d'Eſpagne , ancien recteur

de l'académie royale de peinture & fculpture , &

directear des élèves protégés par Sa Majesté , eſt

mort à Paris le 20 Mars , âgé de 64 ans.

LOTERIES.

Tirages de Remboursement , &c.

Lepremier tiragederembourſement des billets

des fermes , ordonné par arrêt du conſeil du 13

Novembre 1770, s'eſt fait le 18 du moisdernier

àl'hôtel de la compagnie des Indes , en préſence

du lieutenant généralde police.

Le 26du même mois ona fait, àl'hôtel de Mef-

mes , en préſencedu même magiſtrat , le tirage de

rembourſementdes reſcriptions&aflignations ful-

pendues , ordonné par l'arrêt du conſeil du 2Dé-

cembre 1770.

Le cent vingt-deuxièmetirage de la Loteriede

P'hôtel-de-ville s'est fait, lesdumois d'Avril ,

en lamaniere accoutumée. Le lot de cinquante

mille livreseſt échu auNo. 90702. Celui devingt

1
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millelivres au No. 80004 ,& lesdeuxdedix mille

aux numéros 88854 & 93137 .

Letiragede la loteriede l'école royale militaire

s'est fait les de Mars. Les numéros ſortis de la

rouedefortune ſont , 27 , 31,83 , 7 , 48. Le pro

chaintirage ſe fera le s d'Avril.
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<

Jaſon ſe place au charde ſon amie ,

En un clin d'œil Colchos nele vit plus:

Bientôt ce char s'abbat en Phéacie

Sur le palais du bon Alcinois.

Le Roi , ſurpris de ſi bruſque arrivée ,

En rechignant leur fait minces regaux ,

Ettoujours va pfalmodiant Orphée ,

L'épithalame& vingtplats madrigaux.

Fort ennuyé de l'éternelle antienne ,

Pour s'étourdir,Jaſon rêve aux moyens

Dedéthrônet le tyrandeMeſſéne

Etde ravoir ſa couronne& ſes biens .

Oui, dit ſa femme , oùdonceſt ton armée?

CinquanteGrecs&toi mon bel époux ,

Penferiez- vous d'envahir la contrée ?

Bienquehéros, vous paſſerez pour foux.

C'eſtparmoiſeule& fans autres prologues

Quetuverras ton fot oncle éconduit ,

Allerapprendre enl'éternelle nuit

Quels ont étéjadis mes pédagogues.

Juſqu'àcejourje n'ai mis ſous tes yeux ,

Qu'échantillonsde mes talens ſublimes;

Quandilmeplaît j'évoquedes abymes

Tous les démons & l'enfer aveceux.

Auſeul proposde la fière Medée ,

Legrandhéros ſentheurter ſes genoux.



AVRIL. 1771. 7

Plutôt , dit- il , qu'un ſemblable hymenée,

Dragons , taureaux, que ne m'occifiez-vous ?

Avantlanoce on applaudit au vice ,

Qu'après l'on blâme & voit avec horreur ;

C'eſt là le train de tout adulateur ,

Etqui s'en plaint eſt traité de novice.

Sans écouter ceque ſon doux confort ,

Va gromelant , la belles'achemine

Vers un manoir où diſtillantd'abord

Un élixir pourdéguiſer ſa mine ,

Elle s'en frotte , & dans peu de momens

Sa peau le criſpe& ſa taille eſt voutée ;

Son œil découle&fupprimant ſes dents ,

La voilà miſe en SybilleCumée.

Puis elle emplit dedrogues &poiſons

Lebuſte creuxd'une antique Diane ,

Et la plaçant dans ſon chardiaphane

A les côtés , fit partir les dragons.

Bientôt planant deſſus la grande plaec ,

Où Pelias a bâti ſon logis;

Contorfions , voltigee & laſis

Font accourir la vile populace.

«Meſſéniensdesgrands Dieux trop cheris,'

>>>Or , de Diane oyez une prétreſſe :

>>>Je donneàtous , auxplusfoux la ſageſle,

>>Et la vigueuràtous lesdécrepis.

Aiv
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J'ai certaineeau de vertu diffolvante ,

-Dite regale à diſſoudre un tyran:

>>Ne demandez preuveplus convainquante

De la vertu de mon orvietan.

>> Pour Pélias j'aide l'eaudeJouvence ,

>>De cinquante anselle allége en untrait:

> Cela ſuffit. D'une troiſieme enfance

>>>N'auroit defir , au moins on le croiroit.>>

Puisen laiſſant entrevoir une épée,

AuxMécréans : « S'il nepeut rajeunir ,

>>>Je tiens ici la recette affurée.

>Quiſaura bienl'empêcherdevieillir.

LeRoi Chenu ſortit de fa taniere,

Voulant favoir cequ'étoit ee grand bruit,

Par la canaille il fut bientôt inftruit;

Mais ſi pouvez , dit-ilà la forciere ,

Faire marcher le tems à reculon ,

D'où vient , Madame ,êtes- vous chaſſicuſe,

Toute ridée&tant ſoit peubaveuſe ?

Surcegrandart ilmevientdu foupçon.

Ho! ditMedée, apprenez que prêtrefles

Ont l'air hideux par inſtitution ,

Faites ainſi les veulent les décſles ,

Et vous ſavez qu'elles ont leur raifon.

Le Pelias ſe ſent chatouiller l'ame

Audouxpenſerde ſe voir rajeunir;
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Dans fonpalais il ébergea la Dame ,

Deſes vieux ansſe flatantdeguérir.

Lepremier pointeſſentielà la cure

Etoit celui deſe faire égorger.

Cecouphorrible& revoltant nature,

Par ſes enfans devoit s'exécuter.

Pourleur prouver qu'il étoit falutaire

Un vieux bélier tombe ſous ſon couteau

Et le faiſant bouillir une heure entiere ,

Dela marmite il reſortit agneau.

Tout ſyllogiſmeactifnous perfuade:

Chaqueprinceſſe avec un grand poignard ,

Vers leminuitvient au lit du malade ,

Etdecentcoups occiſentle vieillard.

La noire Fée ordonne aux Idiotes

D'aller au toict , d'y mouvoir maint fanal;

Or , pour l'affaut c'étoit là le ſignal

Qu'avoientreçu les vaillansArgonautes.

Ils ontbientôt forcé lagarnifon.

LamortduRoi les peuples enapprirent ,

Au filsd'Elond'abord ils ſe ſoumirent.

Bref, de ſon thrône il prend poffeffion.

Toujours au toict branlantleurs luminaires ,

Princeſſes vont pour guérir Pelias ,

Ne produira leur ſéjour aux goutieres

Nul autrebien que d'éclairer les chats.

Av
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Maisdes revers Jaſoncraignant l'atteinte,

En ſi haut gradeoù l'ona vu ſouvent

Pour régenter les frères s'occiſant.

Il réſolut d'aller vivre à Corinthe;

Lors , en faveur d'Acaſte ſon couſin ,

Manteau royal&couronne il dépoſe,

Etde ſes ſœurs honnêtement diſpoſe

Enleurdonnant chacune un Roi voiſin.

Avant partir, fuyant l'ingratitude ,

Jalon fétoie en l'honneur de ſes dieux.

Levieil Eſon , dans ſa décrépitude

Trop afaiflé , n'aſſiſte point aux jeux.

Sonpieux fils en a l'amemârie.

Ah! ſi pouvez ma femme ſurElon ,

Demes beaux ans gréfer unepartie ,

Jevais , dit-il , en faire ceſſion.

Oh! oh! répartdes lutins l'Emperiere,

J'aimerois mieux , queracourcirtes jours ,

GuérirEſondans legoût de ſon frère ;

Mais par mon art j'aurai d'autres ſecours.

Jet'avoueraique l'œuvre en eſt péneuſe ;

Quand je prétends un mort reſluſciter ,

Duvieux Pluton,de la femme hargneuſe,

La rebufade il me faut eſſuyer.

Cesnoirs conjoints ſentent doubler leur rage,

Sides enfers je leur fais dégorger

Quelque captif; car la lugubre plage ,
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Eſon doit voir s'il veut ſe reſtaurer.

Jaſon n'auroit , à cette boucherie ,

Voulud'Eſon les vieux ans expoſer,

S'il n'eut appris qu'étantà l'agonie ,

Lebon vieillardn'avoit rien à riſquer.

1

L'ABEILLE & LE FRELON. Conte.

UNE Abeille , dans la prairie ,

Sepromenoit ſurmillefleurs ,

Elle reſpiroit leurs odeurs ,

De toutes elle étoit chérie

Etrecevoitquelquesfaveurs.

Un Frêlon l'obſervoit , &ſa jalouſe rage

Neputlong-tems ſe contenir ;

Il s'approche, il fait grand tapage

Etſe prépare à la punir.

Ah! Frêlon , quelle jalouſie ,

Ouplutôtquelle cruauté,

Ditl'Abeilleentremblant , calmez votrefuric;

Mon travail appartient àla ſociété ,

Etlepeudeces fleursdontje meſuis nourrie,

Je le rends à l'humanité.

J'encompoſelemiel ;jen'ai pointd'autrecavie,

Et fije ſuisdequelqueutilité,

C'eſt tout lebonheurde ma vie ,

Etc'eſt ma ſeulevanité.
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Acedifcours , le Frêlon encolere

Menace, il veut l'anéantir;

Et ſous la rage meurtriere

L'Abeille étoit prête àpérir ,

Lorſqu'unoiſeau, témoindela querelle,

Vint la ſouſtraire au barbare Frêlon .

Ovous , dont la fureurtoujours le renouvelle,

Retenez bien cette leçon ;

Dansles tréſors dugoût laiſſés puiſer l'Abeille :

Zoïles inſenſés, vous bourdonnez en vain !

LePublic ſeul eſt juge ſouverain ;

Arbitre des talens , il eſt l'oiſeauqui veille ,

Etpour vous écrafer il a le foudre enmain.

ParM.Dufaufoir.

MORTON & SUSANN

Histoire angloise , par M. d'Arnaud.

UEQ lemalheur est accablant ,qu'il ſe

faitfentirdanstoute fonhorreur lorſqu'il

forcela vertu même à fléchir ſous lejoug

de la néceſſité , & à ſe dégrader jufqu'a

cet aviliſſement qui ne doit flétrir que le

vice!Tous les ſecours dela ſageſſe hu-

maine ne fauroient nousarmer contre ces

difgraces terribles; elles ne permettent

aucun genredeconfolation;ellesne nous
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laiſſentde ſoulagement à eſpérer qu'une

prompte mort. Il n'y a que la religion ,

la ſeule religion qui puiſſe en faire fup-

porter le poids&nous retenir encoreà la

vie.

Morton avoit reçu une éducation cul-

tivée qui , ſans doute , le rendit plus in-

fortuné en le rendant plus ſenſible. Les

lumieres de l'eſprit dans une ame ver-

tueuſe ne ſervent qu'à développer & à

fortifier lefentiment , qui devient le pre-

mier ennemi de l'homme malheureux.

Les parensde Morton étoient au nombre

desriches négocians de l'Angleterre ; il

pouvoit concevoirde hautes eſpérances
d'établiſſement & de conſidération. Des

banqueroutes fucceſſives ruinerent fa fa-

mille. Ce jeune homme,privé de toutes

reſſources , ſans amis , rejetté de la ſo-

ciété , ſoumis àtoutes les épreuves cruel-

les qu'entraîne le changement de ſitua-

tion , réfolut de s'exiler defa patrie&de

fe retirer à la nouvelle Yorck. L'adver-

ſité mortifie toujours l'amour propre;

nous attachons une eſpèce de honte à

nous montrer dans l'abbaiflement aux

mêmes yeuxqui nous ont vu favoriſés

dela fortune. On ne veut pas ſeperfua-

der que cette adverſité ſihumiliante pour

la plupartdes hommes eſt dans la claffe
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des maladies qui affligent la nature hu
maine. Combien d'infortunés ſoutien-

droient les extrêmités de l'indigence &

même du beſoin , plus patiemment que

la préſence des perſonnes qui ont été té-

moins de leur proſpérité ! c'eſt peut- être

là ce qu'on peut appeller le malheur vé-

ritable. Morton avoit donc voulu s'épar-

gner cette mortification. Arrivé à la nou-

velle Yorck , il s'étoit aſſujetti aux em-

plois les plus pénibles, les plus bas ; il

penſoit avec raiſon qu'il n'y a point de

moyens de ſubſiſter qui deshonorent ,

lorſque la mifére n'ufurpe point ſur la

dignité de l'homme; à force de travaux,

de fatigues &d'honnête induſtrie , & en

ſe retranchant même de ſon néceſſaire ,

il parvint à ſe former une petite ſomme

qui lui fuffit pour louer un café : le mal-

heur prépare l'ame àce ſentiment dont

le charme adoucit les amertumes empoi-

fonnéesde la vie. L'amour ſemble pren-

dre plaiſir à s'attacher au cœur des infor-

tunes. Mortondevint épris d'une jeune

perſonnequ'on nommoit Susanne : elle

appartenoit àdes parens pauvres, mais

vertueux ; elle avoit été inſtruite par leurs

exemples autant que parleurs leçons : fes

agrémens égaloient ſa ſageſſe; dans le

ſein de l'indigence elle s'étoit montrée
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inſenſible à ces brillans avantages, à tou-

tes ces perſpectives éblouiſſantesque pré-

ſente l'inſolencede la fortune pour hu-

milier la beauté malheureuſe. Un rap-

portdeſentiment&de ſituation avoit lié

Morton & Susanne : ils ſe marierent , &

une tendreſſe réciproque ſuivit cette

union ſi touchante; trois enfans en furent

les fruits . Le mari & la femme réunif-

foient leurs efforts pour s'arracher à l'in-

digence : ils n'avoient pu s'empêcher de

contracterquelquesdettes;ilsſouffroient,

mais ils ſouftroient enſemble. Que les

travaux , que les chagrins s'adouciſſent

lorſqu'ils font partagés avecun objet qui

nous eſt cher ; &que les larmes qu'il mêle

aux nôtres ont une volupté peu connue

desgensheureux !

Morton depuisquelque tems paroiſſfoit

plus triſte qu'à l'ordinaire; il regardoit fa

femme avec un attendriſſement doulou-

reux; il prenoit ſes enfansdans ſes bras ,

les ferroitcontre ſonſein,jettoit depro-

fonds foupirs & laiſſoit même couler

quelques pleurs qui ſembloient s'échap-

perd'un cœur trop plein pour pouvoir les

retenir; Suſanne en fut allarmée : tupleu-

res , lui dit-elle , mon cher ami ! -Au-

rois-tu des chagrins que tu refuſerois de

me faire partager ? Tu fais combien je
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reſſens tout ce qui t'afflige; m'envirois-

tu la fatisfaction de te confoler? Ilfaut

eſpérer que le Ciel prendra pitié de nous

&qu'ilbéniranosfoins.Notre indigence

auroit - elle diminué ton amour ? Pour

moi, jet'aime tousles joursdavantage...

Ne plus t'aimer, s'écrie Morton en cou-

rantà Suſanne&enla preffantcontre fon

cœur?Eh ! n'es-tupas toutceque j'ado-

re,tout cequi me fait ſupporter la vie?

Suſanne ! ... ſitu ſavois quel fort nous

attend! .. Il m'effraie. -Tu m'aimeras

toujours , répond Suſanne ? Mais pour-

quoi cette profonde douleur , ce défef-

poir?-Ne vois- tu pas nos créanciers

qui nous tourmentent? Nous travaillons

jour& nuit , & nous ne pouvons nous

garantir de la miſére... Nous ne nous

acquitterons jamais. -Je redoublerai

mes efforts , cher époux ; nous nous dé-

barraſſerons denosdettes. Morton répli-

qued'un ton touchant, & en fixant fur

elledes yeux couverts de larmes , tu ne

fais pastout ceque nousdevons?-J'en

aile compte exact. -Susanne , pourſuit

fonmari avecune fureur concentrée , tu

m'aimes? .. tu vois enmoi le bourreau ,

lebourreau de tes enfans.-Que dis-tu?

-Ne me demande tien; j'ai fait une

faute , &je n'en ſuis que trop puni. O
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monDieu!permettras tu quemafemme

&mes enfans en foient les victimes ? ..

Je n'ai plus qu'à mourir. Susanne alors

tombedaus les bras de Morton en fon-

dant en pleurs. -Tu parlesde mourir ?

Eh ,que veux-tu que devienne ta famil-

le ? .. Non, Morton,je ne te ſuis pas

chere ! fi tu m'aimois... On n'a pointde

fecrets pour ce qu'on aime... Et quels

fontdonc les maux que la tendreſſe ne

peut conſoler ? Puiſque l'amour ne ſcau-

roit t'émouvoir, au nom de l'humanité

apprends moi quelle nouvelle peinet'ac.

cable? Tous les malheurs enſemble ,re-

partMorton , en levant lesyeux auCiel;

oui tu vas tout favoir, tu vas ſavoir...

Que la mort eſt monunique recours...

Susanne , tu connois mon cœur , tu fais

combien il eſt ſenſible !un perfide que tu

as vu ſouvent ici & qui fe diſoit de mes

amis , en a abuſé. Il devoit une fomme

conſidérable ; on le pourſuivoit; fon fort

m'a touché ; enfin j'ai eu la foibleſſe de

le cautionner. O Ciel ! s'écrie Suſanne.

-Le ſcélerat a quitté ce pays au moment

de l'échéance , & nous ſommes obligés

de payer ou la juſtice vas'emparerdu peu

que nous avons ,& pour le reſte de la

ſomme nous priverde la liberté ... & de

1
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la vie. J'ai vu le barbare créancier ; j'ai

demandé des délais ; il eſt inflexible :

voilà , continue Morton , où m'a réduit

ma ſenſibilité , à te percer le cœur à toi

&ànos enfans. Nousſommes perdus ſans

refſource : ah ! Suſanne ,que j'ai de repro-

ches à me faire !-Mon ami , tu as été

trompé ; c'eſt la ſcélérateſſe des hommes

qu'il faut accufer. Notre ſituation eſt

cruelle, je ne le ſens que trop :ne cédons

cependant point à la douleur , ſongeons

plutôt à réparer le mal. Ne déſeſpère

point ; j'irai trouver ce créancier. Seroit-

il auſſi impitoyable que tule repréſentes!

Nous tenterons l'impoſſible pour acquit-

ter cette dette. J'entreprendrai avec joie

les travaux les plus pénibles , trop heu-

reuſe ſi à ce prix je puis t'être de quelque

utilité ! Obtenons ſeulementdu tems;&

ſi nous nous aimons , nous viendrons à

boutdejouird'un fortplus heureux.

Suſanne nourrifſſoit un de ſes enfans :

elle le prenddans ſesbras&ſe rend chez

lecréancier. Cethomme oppoſe un cœur

deferàſes ſupplications&à ſes larmes;

il ne répondoit à tout ce qu'elle lui diſoit

que ces deux mots : Monargentou la pri-

fon : enfinil conſent à recevoir àcompte

&n'accorde qu'un moisdedélai pour le
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paiement total. Susanne le prie , le con-

jure encore d'avoir égard à leur fituation ;

il ne l'écoute point&la force de ſe reti-

rer.

Morton l'attendoit avec impatience ;

elle lui apprend le peude ſuccèsde ſa vi-

ſite ; ils vendent tous leurs effets , ſe hâ-

tentd'enenvoyer le produitàl'impitoya-

ble créancier , &ne ſe réſerventqueleur

café pour tâcher de continuer leur com-

merce. Ils comptoient les jours,les heu-

res ; ils avoient ce terme fatal fans ceffe

devant les yeux ; cette malheureuſe fem-

me ſuccomboit ſous la fatigue; elle tra-

vailloit des nuits entieresà l'aiguille tan-

dis que ſon mari ſe livroit encore àdes

occupations dont il retiroit quelque pro-
fit.

Suſanne étoit entourée degensqui af-

piroient à la ſeduire; commentn'eut-elle

pasréſiſtéà leurs attaques? Elle ignoroit

qu'elle étoit belle; elle étoit vertueuſe ,

&elle aimoit ſon mari. Parmi ces cor-

rupteurs de profeſſion , il y en avoit un

qui les ſurpaſſoit en audace&en ſcéléra-

teſſe. Jonathan , c'eſt ainſi qu'on lenom-

moit, étoit un de ces hommes qui ne

croient point à la vertu&qui ne rejettent

aucun moyen , pourvu qu'ils conduiſent

à la fin qu'ils ſe ſont propoſée. Il avoit
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été officier dans les colonies; des ſoup-

çons déſagréables pour un militaire qui

auroit aimél'honneur, l'avoient contraint

de renoncer au ſervice; il ne vivoit que

d'intrigues &ſavoit les couvrir avec beau-

coup d'intelligence. Il n'avoit pu voir

Sufannefans concevoirune violente paf-

fion; il s'itritoitcontre la ſageſfede cette

femme malheureuſe,&depuislong-tems

il épioit avec une ardeur ſuivie les occa-

ſionsd'en triompher, ſemblable à cesbê-

tes féroces qui ont les yeux toujours at-

tachés ſur leur proie. Sufanne, malgréſes

veilles&fes efforts,nepouvoitfe cacher

que le jour funeſte approchoit, & qu'il

leur feroitimpoſſiblede ſatisfaire au reſte

du paiement ; elle voyoit déjà la prifon

s'ouvrir , & fon mari s'y confumer de

douleur. Jonathan s'étoit apperçu de fon

trouble ; il avoit même ſurprisdes larmes

prêtes àtomber & qu'elle s'étoit obſtinée

à repouffer; il profited'un moment où ils

étoient ſeuls; il s'avance vers Sufanne,&

prenant untonde compaffion honnête :

jevoisbien , Madame , que vous avezdu

chagrin&que vous voudriez le dérober

aux yeux du public : on s'intéreſſe trop à

vouspour n'être pas empreſſéd'en ſavoir

le ſujet ,& peut-être ſeroit-on affez heu-

reux d'y remédier; c'eſt une eſpérance
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dont vous permetez du moins que l'on

oſe ſe flatter. Sufanne fit peu d'attention

àces paroles de Jonathan,qu'elle regarda

commeun de ces complimens dictés par

la politefle ; elle le remercia cependant

avec reconnoiſſance & chercha à détour-

ner la converſation ; l'adroit Jonathan

perſiſte; enſin , après un longentretiende

part&d'autre, il amene Susanne au point

de ne pouvoir plus contenit la douleur

qui la preſſoit. Elle éclate en ſanglots; le

perfide feint de mêler ſes pleurs aux fien-

nes;Suſanne luidécouvreleurétatdéplora.

ble; le ſcélérat lui répond qu'on peut l'o-

bliger; cette femme,dont l'ame étoit ſi

pure,qui ne ſavoitpas juſqu'à quel point

peut ſedéguiſer l'atrocité d'un cœur cor-

rompu, croit voirdans l'officier un ange

deſcendu exprès du Ciel pour les ſecoa-

rir , elle entre avec lui dans ces détails

qui partent d'une ame confiante : cet

épanchementde ſenſibilité lui prêtoit de

nouveaux charmes qui enflammoient Jo-

nathan ; il lui répéte qu'il eſt prêt à leur

rendre ſervice; Sufanne ne ceſſe de l'af-

furerdeſa reconnoiſſance , de le nommer

leur bienfaiteur, le ſoutiend'une famille

défolée qui adreſſera au Ciel ſes prieres

pour laconſervationd'un homme ſi géné
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reux; oui, ajoute-t'elle , en verſant de ces

larmes touchantes qui font l'expreſſion

des cœurs ſenſibles; je me plais , Mon-

ſieur , à vous montrer toute l'étendue de

votre bienfait; vous racheterez la vie à

un père , àune mère , à trois enfans.

Nous vous bénirons ſansceſſe aptès l'Etre

Suprême; Toyez perfuadé que nous ré-

pondrons à la nobleſſe de vos procédés ;

il n'y a rien , non , iln'y arien que je ne

falle pournous acquitter envers vous. Je

vous endiſpenſe , belle Susanne , repart

vivement Jonathan ; cette bourſe con-

tient centguinées qui , dès ce moment ,

deviendront votre bien; permettez- moi

cependant d'y mettre une condition.

Une condition , interrompt Suſanne ! elle

n'enditpasdavantage;la rougeur monte

fur fon front , elle craint enfuite d'avoir

écouté trop légérement des ſoupçons in

jurieux ; elle s'efforcede les diſſiper , &

de ſe raffurer. -Vous vous troublez ,

femme charmante ? j'avoue que toutesles

fortunesdu monde ne ſauroient... Que

voulez vous dire, Monfieur ? Queje vous

adore , reprend Jonathan en ſes précipi-

tant à ſes genoux. Il veut lui baifer la

main: Sufanne la retire avec effroi , & en

pleurantamèrement:ah ! Monfieur, étoit

..
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ce là votre bienfaiſance ? Vous m'inſpi-

riez des ſentimens de reconnoiffance, de

vénération ; & vous ofez croire... Laiſſez

périr une familleinfortunée..OCiel! je

vous eſtimois... Il n'eſt donc pointde

cœur allez généreux. -Non , adorable

Suſanne , il n'en eſt point d'aſſez ennemi

de fon bonheur pour ſurmonter l'amour

que vous faites naître; vous meparlez de

votre ſituation , la mienne eſt affreuſe ; je

meurs de mille morts ſi je ne puis vous

plaire ; je voudrois avoir en ma diſpoſi-

tion plus que ces ces cent guinées , mais

jevous offretoutcequeje poſſéde; je vous

donnema paroleque perſonne ne faura...

Perſonne ne faura, interrompt Sufanne

avec un noble emportement, que j'aurai

outragé l'honneur , mon mari , le Ciel...

&nele ſaurai-je pas moi ? Allez , Mon-

ſieur , épargnez - moi votre préſence...

vousme faiteshorreur; allez vous applau-

dird'avoir infultéàla miſére d'une hon-

nête famille... qui eſt bien malheureuſe

(il veut s'approcher) retirez-vous , hom-

medéteſtable... Où eſt donc la vertu ?

L'intrépide Jonathan ne ſe démentpoint.

-Vous appellez inſulte l'hommage que

l'on rend à vos charmes? Songez qu'on

netrouve pas tous lesjours unebourſede
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cent guinées. Confultez vous bien ; je

vous laiſſe le tems d'y penſer , & il fort

ducafé.

Sufanne s'écrie dans l'abondance des.

ſanglots : ô inon Dieu ! .. n'étois -je pas

aſſez à plaindre ? Falloit-il encoreme fou-

mettreà cettehumiliation?N'ya-t ilplus

d'humanité?hélas ! ma joie a été de peu

dedurée! je croyois avoir trouvé un bien-

faiteur pour foulager mon mari , mes en-

fans... Quel plaiſir j'aurois goûté à leur

porter du ſecours ! & c'étoit le prix de

mondeshonneur?

Cettefemmevertueuſe ne révélapoint

àMorton les propoſitions outrageantesde

Jonathan : elle auroit craint d'augmenter

le déſeſpoir d'un époux que le malheur

lai rendoit plus cher; pluſieurs autres

créanciers s'étoient joints au tygre impi-

toyable qui avoitjuré la pertede ces deux

infortunés : on touchoit à l'expirationdu

délai. Morton étoitplongédansunacca-

blement qui différoit peu de la mort:

deux enfans faifoient retentir ſans ceſſe à

ſon oreille leurs cris fi déchiranspourun

cœur paternel : la nourriture commençoit

à leur manquer; &letroifiéme ſuçoit un

ſein où il n'y avoit plusde lait. Susanne

&Morton expiroient eux-mêmes de be-

foin
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ſoin; ils avoient follicité envain la froi-

de compaſſiondes plusriches habitans de

laColonie : ceux qui avoientune eſpèce

dehonte à inontrer leur inhumanité ſe

contentoient de les plaindre ſans leur ac-

corder du ſecours : une image de déſola-

tionétoit tout ce qu'ils voyoient.

Jonathan reparoiſſoit aucafé avec tou-

te l'audace dont s'arme le crime qui ne

connoît plus de remords ; il étudioit le

viſagede Suſanne; il calculoitſes degrés

d'eſpérance par les mouvemens de dou-

leur qu'ilyfaififfoit : oneutdit qu'ils'en-

ivroità plaifir de ſes larmes , parce qu'il

l'attendoit à ce comble de misère qui la

forceroit à immoler ſa vertu. O Dieu !

permettez vous qu'il exiſte des hommes

auſſi criminels ? Suſanne , entraînée par la

néceſſité , fait des efforts ſur elle même ,

attend que tout le monde foit forti du

café, excepté le ſcélerat Jonathan , qui

avoit la vue toujours fixée ſur elle comme

un tygre rugiffant qui aſpire à tenir ſa

proie entre ſes griffes déchiranres ; elle

va tombertoute enpleurs aux pieds de ce

monſtre qui vouloit la faire relever.

Non , Monfieur,je ne quitteraipointvos

genoux; je les embraſſe comme ceuxde

Dieu même :oui , c'eſt comme à Dieu

II. Vol.
B

-
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mêmeque j'oſe vous demanderquelques

foibles fecours , le plus foible ſecours; il

eſt inutilede vous lecacher; notre misère

eſt au plus haut point ; mon mari , mes

enfans expirent... A cet aveu qui autoit

porté la mort dans l'aime la moins ſenſi-

ble, on voyoitunejoie cruelle monter&

s'épanouir ſur le front de l'arroce Jona-

than. Je mourrois fans peine , pourfuit-

elle ; mais qui prendroit ſoin de mon

époux ,deces innocentes créatures ; Mon.

ſieur, au nomde l'humanité,daignez être

notre bienfaiteur; voyez ces larmesdont

j'inonde la terre; ſentez tout le plaiſir

d'obliger , de ſecourir une miférable fa-

mille qui s'éleverapour vouschérir, pour

vous adorer comme ſon ſecond père; exi-

gez de moi tous les ſentimens, tous les

facrifices , tout , hors mon deshonneur;

hélas ! nous n'avons que la vertu ; c'eſt

tout notre bien ! voudriez - vous couvrir

d'opprobreune infortunée qui eſtmèrede

trois enfans, qui eſt l'épouſe du plus hon-

nête homme... Le malheureux ! il n'a

d'autreconfolateur , d'autre ami que moi,

&pourrois-je luimanquer ? Je fais tout

pour lui ... Monfieur ,je vous en conjure..

jettez un regard de pitié ſur l'état où nous

ſommes, il eſt terrible. Madame د

re-
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prend-il , en paroiffant ému& en l'obli-

geant de s'affeoir , je ſenstoute votredou-

leur , elle me déchire l'ame ! mais je vous

aime éperdumert,& je vois, avec fureur ,

que le tems , les bons procédés ,les ſervi-

ces les plus eſſentiels , rien ne pourroit

obtenir de vous cette reconnoiſſance qu'il

m'eſt impoſſible de ne pas exiger. Je

m'apperçois que vous avez une aveugle

tendreſſe pour votre mari ;je profite donc

malgré moi , oui , malgré moi d'une cir-

conſtancequi m'eſtfavorable.Monamour

m'impoſe cette loi...Sivous connoiſſez

l'amour...--Homme abominable , s'écrie

Suſanne , eſt- ce à toi de leconnoître?Dis

que la haine , que l'enfer eſt dans ton

cœur... Ah!que ne meplongez - vous

votre épée dans le ſein! .. Il y auroit

moinsde cruauté à m'arracher la vie qu'à

outragerune malheureuſe femmequiim-

plore la plus foible marque de compaf-

fion... Dieu nous vengera. J'ai pris mon

parti . Voilà encore les cent guinées ;

vous ſavez à quel prix vous pouvez en

diſpoſer , je ne dirai plus qu'un mot ; je

quitte ce pays dans vingt-quatre heures.

-Ah , tygre! ah , barbare ! .. Monfieur!..

elle retombeàgenoux & lui tend les bras.

-Songez que dans vingt-quatre heures

Bij
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jene fuis plus ici , je viendrai demain ſa-

voir votre déciſion ; ſi elle m'eſt contraire

n'eſpérez pas ſeulement un ſcheling de

moi ; & il la laiſſe preſque anéantie par

l'excès du déſeſpoir.

Suſanne éplorée retourne auprès de

Morton ; il expiroit dans les ſanglots; il

étoit penché ſur le corpsd'un de ſes en-

fans malade de néceflité,&qui tendoit

ſes mains défaillantes , endemandantdu

pain à ſon père. Quel objetpourles yeux

d'une mère ! Sufanne accourt : ô mon fils!

ômon cher Morton ! elle les embraffe

tous deux. Son cœur étoit trop plein , il

ſe déborde au milieu des larmes & des

cris, elle découvre à fon mari la fcéléra-

teſſe de Jonathan, Grand Dieu , dit cet

infortuné en couvrant de pleurs le viſage

de ſa femme &en la ferrant avec tranf-

port; tu me faisgoûter toutes lesdouceurs

de l'amour dans les horreurs de la plus

effroyable adverſité ? .. Ofemme adota-

ble! tu m'aimes affez. Que tu es àplain.

dred'être aſſocié au fortd'un homme auffi

malheureuxqueje le ſuis !..-Mon ami,

je n'ai fait que mondevoir; maisje n'a-

vois pas beſoin de lavertu&des précep-

tesde la religionpour repouſſerles féduc

tionsdeJenathan. Morton , tu m'es trop
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cher pour que je puiſſe jamais trahir...

Mon amour ſeul t'aſſureroit de ma fidé-

lité ; elle embraſſe encore ſon mari ; il

regarde long- tems ſes enfans,&tournant

enfuite lesyeuxfur ſa femme,il prononce

cesmotsd'untơnténébreux:quelle infâme

reſſource ! Sçais-tu que c'eſt demain qu'il

faut payer... ou mourir tous , ajoute-t-il

en frémiſſant... Susanne.. nos enfans...

Il ſe leve avec vivacité : non , nous ne

racheterons point leurs jours par le def-

honneur... je cours trouver le ſage M.

Varſtorff; c'eſt unde nos paſteurs les plus

reſpectables ; je lui expoſerai notre affli-

geante poſition ; ilfauratout, il faura que

ſi nous étions affez lâches , affez coupa-

blespour manquer à la religion&àl'hon-

nêteté , nous faurions nous fauverde ces

extrêmités fi cruelles... Il ne reſſemblera

pointaux autres hommes, il aura des ſen-

timens de compaſſion , il nous foulage-

ra... Ma femme ,lareligion eſt ſi bien-

faiſante!

: Morton ſe hâte de ſe rendre chez le

modèle des miniſtres de laColonie. C'é-

toit unde ces moraliſtes févères qui par-

lent ſans ceſſedes vengeancesde Dieu&

de la néceſſité oùnous ſommes de rem-

plir nos devoirs, qui recommandent la

Biij
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prière& l'abſtinence,qui vousdiſentque

les malheurs ne font rienen comparaiſon

de l'éternité , qu'au reſte les ſouffrances

d'eſprit&de corps fontdes bienfaitsdu

Ciel qui ferventà épurer les prédeſtinés,

quecetteterren'est qu'un lieu depaſſage,

qu'il faut être peu ſenſible aux tribula-

tions qu'on yéprouve , &avoir les yeux

toujours levés vers la Jérusalem céleste

qui eſt notre véritable patrie; quoique ce

digne évangeliſte prêchât ainſi l'abnéga-

tionde tout ce qui attache aumonde , il

nourriſſoit fous un extérieur auſtere une

ambitiondémeſurée; il cherchoità ſup-

planterlesautresminiſtres,fouffroitqu'on

endît beaucoup de mal , en feignantde

les couvrir du manteau de la charité ,

pourſuivoit ſes animoſités particulieres

avec le zèle ardent du Seigneur , préten-

doit toujours que c'étoit la cauſe de Dieu

qu'il vouloit venger; d'ailleurs il ne ſe

refuſoit rien de tout ce qui pouvoit flat-

ter ſesgoûts , il prétendoit que c'étoit par

pure obéiſſance à ſes ſupérieurs qu'il ſe

couvroit d'habits décens & commodes

&qu'ilſe nourriſſoit avec délicateſſe ; on

lui avoit dit qu'il étoit un des membres

les plus néceſſaires du clergé de la Colo-

nie,&queſur la conſervationdeſesjours

د
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étoit appuyée la pierre fondamentale de

lareligion.

Morton eft introduitdans ſa maiſon,

où tout annonçoit une modeſte ſimplici-

té, il lui préfenta le tableau de ſon indi-

gence, ſa ruine prochaine, il lui montre

enquelque forte ſes enfans à leur dernier

foupir , &lui parle enfin des propofitions

du méprifable Jonathan;le faint homme

pouffe une exclamation, joint fes deux

mains,lesleve vers leCiel , en ſe recriant

ſur l'excès de la perverfité humaine ; il

loue beaucoup la ſageſſe de Susanne, ex-

horte le mari à l'engager de vivre tou-

jours dans cette retenue, qui eſt la pre-

miere vettudu sexe ,&finit fon fermon

pathérique en lui prodiguant de ſtériles

demonstrationsde pitié far fon fon état ,

&enlui promettant qu'il ſe ſouviendroit

de lui dans ſes prieres ;Morton infifte ,

lui demande des ſecours ; le miniſtre

l'embraſſe avec une affection onctueuse ,

lui répéte que ſaſituation l'afflige; mais,

pourſuit-il , le nombrede nospauvres eſt

confidérable; peut-être quedansquelque

tems les charités ferontplus abondantes ,

&alorsje pourrai vousdonner du foula-

gement.

Morton revient déſolé auprès de ſa

Biv
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femme ; il ne voit plus qu'un vaſte préci

pice qui va l'engloutir. Eh bien, lui dit-

elle, impatientede ſavoir ce qu'a produit

ſa viſite chez le miniſtre ? Il n'y a plus,

d'hommes fur laterre,répondMorton,en

ſe laiſſanttomber ſur un ſiége. Suſanne...

nous vivons au milieu des lions , des

ours! hélas ! nousne vivrons pas long-

tems! le cruel ! il ne m'a rien accordé! ...

-Quoi ? Je n'en ai pu obtenir qu'une

humiliante compaffion; il prétendquele

peu d'aumônes qu'il a aujourd'hui entue

les mains , le methors d'étatde nous fe-

courir....Et ce malheureux enfant?-II

meurt. Il ſe meurt ! O Dieu ! tu n'as

point revû ce monſtre de Jonathan ?-II

eſt encore revenu ;& il a eu la cruautéde

me tenir le même langage ; il partde-

main.-Ilpart demain ?Motton s'appro-

chede cet enfant , il le prenddans ſes

bras , le ferre avec tendreſſe, le contem-

ple avec une douleur fombre. -Pauvre

infortuné, ilfautdoncquetu expires !&je

n'ai pas un morceaude pain àte donner?

OCiel! &je ſuis père! il ſuccombeſous

ledéſeſpoir; il eſt étendu ſur la terre au

milieude ces trois victimes de ſon indi-

gence , promene autour d'elles des re-

gards égarés de douleurs ; ces touchantes

:
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créatures lui adreſſent leurs gémiſſemens

&le nomment leur père ; Suſanne veut

le relever.-Susanne ,laiſſe moi mourir..

laille-moi mourir... Eh , chers enfans! ..

je ne puis vous donner que mes larmes ...

Une fureurſubite le tranſporte,ilſe pré-

cipite ſur ſa femme, la preſſe contre fon

cœur avec un frémiſſement terrible.

La terre, le ciel,touteſt ſourdànospleurs,

ànos cris! tout nous abandonne , nous

accable... Cédons au malheur... Qu'ai je

dit? tendre épouſe , je t'adore... j'adore

mes enfans... Ah! par pitié arrache-moi

lavie... Il marchoitàgrands pas , il s'ar-

rêtoit , regardoittantôt ſafemme, tantôt

ſes enfans; puis levoit ſes yeux auCiel ,

ſe frappoit le ſein,tomboit enſuite dans

un affreux anéantiſſement.

Suſanne, déchirée par ce ſpectacle, em-

portée par ladouleur, fortdans le deſſein

deſejeter auxgenoux de la premiereper-

fonne qu'elle rencontrera,&d'implorer

ſa charité. Elle traverſoit un petit bois

quiétoitàquelque diſtancede ſa maiſon;

Jonathan qui la pourſuivoit ſanscelledes

yeux, s'offre àſa vue : tous ſes membres

ſont agités d'un tremblement mortel ;

l'aſpect de l'enfer ne lui eut pas inſpiré

plus d'épouvante, elle tombe évanouie.

By
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L'infernal Jonathan s'apperçoit qu'ils

étoient ſeuls ; inſenſible àl'humanité , il

profitede cet évanouiſſement. Le crime

eſtconſommé. Le ſcélerat laille à ſes côtés

labourſe&diſparoît.

Suſanne r'ouvre les yeux pour rentrer

dans le ſeinde la mort: ſonpremiermou.

vement eſt de repouſſer loin d'elle la

bourſe avec indignation ; elle aréſolude

mourir ; mais avant que d'expirer , elle

veut encore revoir ſon mari&ſes enfans;

elle ſe détermine enfin à leur porter un

ſecoursqui lui a coûté ſi cher : elle prend

cette bourſe er. verſant un torrentde lar-

mes ; elle ſe traîne affaiſſée ſousun far-

deau de douleur : à peinea-t- elle entrevu

ſa maiſon d'où elle étoit fortie innocen-

te , & où elle retournoit deshonnorée à

ſes regards; car pouvoit - elle l'être aux

yeuxduCiel ? Un cri lugubre lui échap-

pe, elle va s'aſſeoir quelques inſtans ſur

une pierre , ſe releve& ſe trouve enfin à

ſa porte; c'eſt alors que ſon ame eſt boul-

verſée; elle monteà ſa chambre , & fans

rien voir , elle jette la bourſe , endiſant

d'une voix mourante : voilà le fruit du

crime ! .. Morton ne m'approche pas...

Morton ! .. je ne ſuis plus digne de toi;

elle cherchoit à ſe cacher dans un des
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coinsde l'appartement; lejour commen-

çoit àbaiffer; elle trouve ſous ſes pieds

un papier qu'elle s'empreſſede lire. Voici

cequ'il contenoit. "Notre enfanteſtex-

» piré , les autres netarderont pas à le

>> ſuivre ; il n'y a que l'infâmie ſeule qui

>>pourroit nousracheter la vie ,&jen'ai

>>pu me réſoudre à voir mourir ſous mes

>yeux ma chere Sufanne &les deux au-

>>tres infortunés.Tufais combienje t'ai-

mois , juge de tout ce que j'ai foufferr.

»Dieu me feroit-il un crime d'avoit

>>hâté la fin dejours auſſi malheureux ?

» Adieu , rendre épouſe... O Ciel ! que

vas- tu devenir ? .. » Susanne laiſſe

tomber la lettre, s'élance ſur le corps de

fon ami qui étoit au milieude la cham-

brebaignéedans ſon ſang& qui tenoir

fonenfant mort entre ſes bras , elle le

couvre de baifers, de pleurs; elle crie ,

s'efforcede leranimer,lui bandeſaplaie,

l'embraſſe encore, lui adreſſe les regrets

des plus touchans;le hafard avoit voulu

que le coupqu'ils'étoitdonnéne fût point

dangereux; il ne lui avoit caufé d'autre

malquede lui faire perdre beaucoup de

fang; il r'ouvre les yeux , leve la têre ainſi

qu'un homme qui ſortiroit de l'agitation

d'unfonge finiftre.-Qui m'a faitrevi-

Bvj
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vre ? .. Quelles mains ont arrêté mon

fang ? .. ( Il apperçoit Suſanne) C'eſt toi,

ma femme qui m'as rendu ce funeſte fer-

vice! .. ( Ses regards viennent àtomber

fur la bourſe. ) Que vois - je ? .. Ah ! je

fuis deshonoré! Il veut ſebrifer le front

contre la terre , il s'arrache avec fureur

l'appareil qui étoit ſur ſa bleſſure,le fang

jaillit avec impétuoſité; il ſuccombe ſous

une nouvelle foibleſſe; Susanne veut le

fecourir. Non , lui dit-il d'une voix qui

s'éteignoit, toutmonſang ne fauroitaſſez

tôt ſe répandre , laiſſe moi... tu m'es

odieuſe ! .. laiſſe- moi...-Morton !

Tes pleurs !. - Qui , j'ai mérité votre

haine... Ah , cher époux ! .. m'eſt- il en-

core permis de prononcer cenom ? dai-

gnez ſeulement accepter mes foins... Vi

vez pour conſerver la viedenos enfans...

pour me plaindre... vous ne me refuſe-

rez pas votre pitié :en diſant ces mots

elle lui remet l'appareil, baiſe ſa bleſſure

&détourne la tête. Morton , revenu àlui,

ramaſſe la bourſe avecun ſombregémif.

ſement : c'eſt donc là où nous a conduits

le malheur ! Ces enfans nous demandent

du pain... allons... ils nous devront plus

que la vie. Il eſſaiedeſe ſoutenir , & fait

quelques pas vers Suſanne : -C'eſt notre
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infortune qu'il faut accufer : je connois

tout moncrime ,replique-telle; je pour-

rois vous paroître moins coupable fi je

vous diſois que l'infâme Jonathan a ſaiſi

le moment où j'étois dans le ſein de la

mort même ; mais il me ſuffitde ne pou-

voir plus porter avec honneur lenomde

votre femme ; tout eſt perdupour moi;..

mon fort eſt décidé. Elle prononce ces

derniers mots d'un ton lugubre... La

ſeule grace que je vous demande , c'eſt

de ne me point hair. -Te hair !. Ah ,

Suſanne ! Morton lui tend les bras en

pleurant. -N'avancez point... Je vou-

droisque la terre s'ouvrit pourm'englou-

tir... O Ciel ! vous connoiſſez mon in-

nocence... Morton ſe traîne hors de ſa

chambre, va payer ce barbare créancier ,

acquitte d'autres dettes , & revient appor-

terdesalimens à ſa famille. Vivez , leur

dit il, mesenfans; pour moi, je fuccom-

be àmesmaux. Suſanne , la tête penchée

dans ſon ſein& pénétrée d'une douleur

qui faifoit frémir,gardoitunmorne filen-

ce : de tems en tems il lui échappoit de

ces foupirs concentrés , indicesd'une agi-

tation mortelle; elle étoit occupée à en-

fevelir cet enfant qui venoit d'expirer ;

cet affreux ſpectacle l'attachoit toute en-

tiere, tandis que ſon mari étoit abſorbé
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dans l'effrayante contemplation de ſes

malheurs. Il n'avoit pas éprouvé tous les

traitsde l'infortune. Cegéniedu malqui

ſemble goûter du plaiſir à tourmenter

l'homme & à s'enivrer de ſes larmes ,

n'étoit point raſlaſié des peines qu'avoit

eſſuyées Morton;des fatellites de lajuf-

tice rempliffent tout-à-coup leur cham-

bre, chargentde fers le mari&la fem.

me , & les plongent ſéparément dans un

cachot. Les enfansavoient ſuivileur mè.

redans la prifon. Tous ces coups de fou-

dres'étoient ſuccédés rapidement ; Sufan-

ne,que l'on avoitportée évanouiedanscet

effroyable ſéjour , reprend connoiffance.

Quelle image la frappe ! un gouffre fou-

terrein éclairé d'une lampe, ſes enfans

couchésà ſes côtés fur de la paille , les

pieds&les mains appéſantis ſous le poids

des chaînes. Eh , mon Dieu! s'écrie t elle,

dequoi ſommes-nous coupables ? d'être

les plus malheureux des humains. Mes

enfans! Morton! où font-ils?. où font-

ils? .. Voici mes enfans ! .. elle les em-

braffe,&l'on m'a ſéparéede mon époux !

Quel est notre crime ? .. hélas ! .. puis je

le demander ? .. mais , Morton ? .. Ah ,

Seigneur ! .. quelle est donc votre juf-

tice...

Mortonn'avoit pas l'ame moinsboul-

1
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verſée , il regardoit ſes fers& ne diſoit

que ces mots: Je n'étois pas affez mal-
heureux! .. On vient ouvrir la porte de

fon cachot; il eſt traîné , eſcorté de fol-

dats dans la ſalle du conſeil de la Colo-

nie ; il y retrouve ſafemme& ſes enfans

entre les mains d'autres géoliers ; il voit

auſſi ſon barbare créancier& tous ceux à

qui il venoit de porter de l'argent , ſon

étonnement est égal à ſadouleur. Les ju-

ges font avancer Morton&Sufanue : ces

deux miférables victimes ſe regardoient

ſans avoir la force de ſe parler. On leur

préſente des guinées ; on leur demande

s'ils les connoiſſent, ils n'héſitent pointà

déclarer que c'étoient eneffet celles qu'ils

avoient données en paiement. Vous les

reconnoiſſez donc , dit un des juges : eh

bien ! vous avez prononcé votre condam-

nation; il s'agit préſentement de ſavoir

quels font vos complices... Nos compli-

ces!.. interrompent- ils tous deux à la

fois... que voulez - vous dire ? .. Que

vous devez , pourſuit un magiſtrat , dé-

noncer avec la même ſincérité ceux qui

ont part à votre crime.. Combien êtes-

vousde fauxmonnoyeurs ? De faux mon-

noyeurs s'écrient le mari&la femme! ..

Ah , le malheureux! continue le premier

en ſecouant ſes chaînes avec un mouve-
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ment d'indignation... Il n'avoit pas affez

percé mon cœur ! Susanne avoit perdu

l'uſage des ſens : l'excès du déſeſpoir la

rappelle à la vie. Cette femme, tout-à-

coup s'arme d'un courage furnaturel. On

eut dit que fa taille même s'élevoit au-

deſſus de l'humain , tant la contenance

d'une noble fermeté paroiſſoitdanstoute

ſa perſonne. Elle demande aux juges à

parler la premiere : il ſe fait un profond

filence : tous les yeux, tousles cœurs font

attachés fur Suſanne : elle commence

ainſi :

«Il fautdoncquele malheur m'abbaiffe

>>juſqu'à révélerdes ſecrets que j'aurois

>> voulu me cacher à moi - même. Vous

>> voyez devant vous les deux créatures

>> les plus miférables qui aient encore

>> exiſté : vous allez frémir. Une tendreſſe

>> véritable , ainſi qu'une infortune ſans

>> exemple nousunit. Cependant leCiel

>> faitque nous n'avons rien négligé pour

>> nous procurerde quoi vivre& élever

>> nosenfans : le ciel &la terre , tout s'eſt

» plûà nous repouſſer , à nous perfécuter,

>> ànous enfoncer dans la miſére. Mon

>>mari , qui ſentoit combien l'adverſité

>> eſt terrible , ſe laiſſa ſurprendre d'un

>> mouvement de pitié pour unhomme

>>qui le méritoit peu; il le cautionna, &
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>> fut obligé d'acquitter la dette qui ſe

>> montoit à beaucoup plus que nous ne

>>poſſédions. Le tygre que voilà , elle

>>montre ce créancier impitoyable , ne

>>nous a pas donné le tems d'amafler la

>> ſominedont nous avionsrépondu; il a

>> vu nos larmes, il a entendu nos gémif-

>ſemens& rien n'a pu le toucher : un

>>ſcélerat , un monſtre , le plus abomina-

>>bledes hommes paroît s'intéreſſeràno-

>> tre fort : l'infâme Jonathan , c'eſt ſon

>>>nom, m'offre une bourſe de cent gui-

>>nées; ilymetunecondition... Jen'eus

>> pas de peine à rejetter de ſemblables

>> bienfaits... J'aimois l'honneur , la ver-

>> tu ; mon mari m'étoit cher; il avoit

>> tous mes ſentimens,toute matendreſſfe.

>>Notre miſére augmente. Sans doute

» qu'il y en a parmi vousqui ontdes en-

>> fans; c'eſt à ceux - là à ſe pénétrer de

>> l'horreur de notre ſituation. Nos mal-

>>heureux enfansgémiſſoientà nos oreil-

>> les , ſe ſéchoient de beſoin ſous nos

>> yeux , il falloit foutenir le poids de la

>>vie pour conſerver cellede ces infortu-

>>>nés ; nous avons imploré la charité, tout

>>nousa été refuſé. J'étois épouſe , j'étois

>> mère; je ſuis tombée pluſieurs foisaux

>>pieds du ſcélerat ; qui ne reſpiroit que
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>> mon deshonneur. Il s'eſt trouvé ſeul

>> dans un lieu écarté: l'effroi , la mort ſe

>> ſontſaiſisde moname;ila mis lecom-

»bleà ſon inhumanité; il aoutragé à la

>> fois l'honneur , lareligion , la nature;

>> &j'ai trouvéà mescôtés le prix demon

>> opprobre & de ſa ſcélérateſle. J'aurois

>> pu mourir. J'ai oſéſurvivreà ma honte

>>pour ſecourir mon mari&mesenfans..

>& c'eſt en vain que je ſuisdeshono-

>>réel ce n'étoit pas aſſez que cette hor-

>>rible image s'élevat dans mon cœur! ...

>>Il falloit que celieu fût remplidemon

>>humiliation, que Jonathanme rendît

>>la victime de tous ſes attentats; c'eſt

>>de lui , ajoute -t-elleque viennent ces

>>fauffesguinées.. Monamejuſqu'ici s'eſt

>>arrêtée pourvous inſtruiredetout, pour

>> faire tomber les fers d'un infortuné

>> qui, encemoment, m'eſt plascherque

>> jamais... Mes malheurs font au com-

>>ble... je n'ai plus qu'à mourir... per-

» mettez ſeulement que j'expire dans les

>> bras de mon mati ; oui , Morton... je

>> ſens la mort... peut être mepardonne.

>> rez-vous ... »

Lesjuges ordonnent enpleurantqu'on

détache leurs fers. Susanne , pâle&mou-

rante, eſt dans le ſeindefon mari qui n'a
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que le tems de recevoir ſes derniers ſou-

pirs , & en expirant ,ellelui parle encore

deſes enfans&de fa tendreſſe.

Morton eſt retenu dans la chambre da

concierge ; on vouloitle confronter avec

Jonathan;les ordres avoient étédéjà don-

nésde ſe ſaiſir de ce miſérable par - tout

où on le trouveroit. Le conſeil aſſemblé

reçoit le lendemain cebillet. « J'étois au

>>plus hautdegré d'infortune ,j'ai voulu

>> m'endélivrer , &je l'ai dû. Un tel en-

>> chaînementde malheurs étoit pour moi

>> une loi expreſſe duCiel,derompre les

>>liens de la vie : je me ſuis hâté de les

>>brifer pour rejoindre ma femme dans

>>le tombeau : j'attends de votre compaf-

>> ſionquevous me faſſiez enſévelir dans

» lemême linceuil & inhumer dans la

>> même foſſe ; je recommande à votre

>>humanité nos chers enfans : puiſſent-ils

>> être plus heureux que nous ! Je meurs

>>en vous répétantque ni mafemme, ni

>moi ne ſommes coupablesdu crimequi

>> acomblé nos maux; vousfaurez la vé-

>> rité, ſi Jonathan n'échappe pas au ſup-

>>plicequ'il mérite , » MORTON.

On apprit dans la ſuite que Morton

avoit ſu ſe procurerdu poifon. Jonathan

fut arrêté au moment qu'il paſſoiten Eu-

rope. C'étoit lui qui avoit fabriqué les
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fauſſes guinées: ſa vien'étoit qu'un tiſſu

de forfaits . On le condamna au dernier

fupplice ; il rendit hommageà la vertuen

avouant que depuis ſon crime il n'avoit

pujouird'un inſtantde repos ; il revoyoit

par-tout l'ombre de Susanne qui venoit

fans ceſſe lui reprocher ſa perte & celle

de fon mari ; il parutcontent de perdre

la vie , eſpérant qu'il ſeroit délivré des

horreurs d'une exiſtence qui lui étoitde-

venueinſupportable ,&que l'excèsde fes

remords lui feroittrouvergracedevant le

Juge Suprême.

LA MORT DE VIRGINIE.

Laſcène estdans lepalais d'Appius.

APPIUS decemvir ; CLODIUS ;

LICTEURS,

CLODIUS.

SEIGNEUR, je fors du temple où , plein d'impa

tience,

Icile alloit former ſon heureuſe alliance :

Jel'ai vu s'avancer aux marches del'autel,

Etprêt à prononcer le ferment folemnel ,

OffriràVirginieune main triomphante.

۱
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Aleurs côtés, Pauline impétueuſe , ardente ,

Laiſſoit voir dans ſes yeux les tranſports de fon

cœur,

Et ſembloitdu Pontife accuſer la lenteur.

Suivi de vos ſoldats ,j'accours ; je fens la preſſe:

Lepeuple eſt étonné ;leſacrifice cefle.

Je ſaiſis Virginie; Icile furieux ,

Icile voit ravir ſon amante à ſesyeux ;

Il vole : on le déſarme & le nombre l'accable.

..Pauline ah! qu'unemère alors eſt redoutable !

Pauline... elle s'élance à travers les ſoldats .

C'eſtma fille , arrêtez . Où portez-vous ſes pas ?

Aſes cris redoublés lepeuple ſe raſlemble.

Il nous ſuit ;je vous nomme : on ſe tait : chacun

tremble.

La foule ſe diſperſe , &Pauline en fureur

Detous nos citoyens court rallumer l'ardeur.

Icile qu'onretient frémitde cet outrage ,

Etperdenvains efforts ſon impuiſſante rage.

Virginie éperdue& la mort dans les yeux ,

Garde un triſte ſilence & marche vers ces lieux.

Je vous l'avois promis , & ce recit fidèle

Vientde vousconfirmer le ſuccès de mon zèle.

On amene l'objet dont vous êtes épris :

Je vais ,par une fable , appaiſer les eſprits ,

Etbientôt nousverrons labeautéqui vous brave,

Defon rang , defcendue auvil rangd'une eſclave ,

Oublier , dans les fers , ſonfaſtueux orgueil ,
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Et près de vous , Seigneur, s'honorer d'un coup

d'œil.

Lefond du théâtre s'ouvre : on voit entrer

Virginie chargée de chaînes & entouré

de gardes ; Pauline ; troupe de Ro

mains.

PAULINE , àAppius.

Protecteurdenos loix ! écoutez maprière

Et rendezVirginie aux larmesdeſamère...

Hélas! je vois encor de barbares foldats ,

ConduitsparClodius , l'arracherde mes bras :

J'entens encor les cris de cette infortunée ,

Parleur troupeféroce en eſclave enchaînée.

Parquelordre , à mes yeux , l'a-t-on oſé ravir?

Quels crimes ,dans les fers, peuventlaretenir ?

CLODIUS.

Cettefille eſtàmoi: vousn'êtespointſamère;

Ona , de ſa naiſſance , éclairci lemyſtère;

Madame, d'uneeſclave elle nâquit chez moi:

Demes droits aujourd'hui des témoins ont fait

foi.

L'eſclave , qui convientde cerecit étrange,

Laplaça près devouspar unſecret échange.

PAULINE.

Ciel!queleftcediſcoursqueje neconçoispas?

Onpourradoncformer les plus noirs attentats ,
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Enles autorifantpa: de frivoles fables! ..

Il fautuneautrepreuve&des faits plus croyables.

Uneeſclave eut porté mafilledans ſes flancs!

Va!j'encroismonamour , ſes inquiets élans ,

Cespleurs qu'il faitcouler, ce cri plaintif & tendre

Quedu fonddemoncœur il vient de faire enten-

dre.

Mépriſable impoſteur ! penſes-tu m'abuſer ?

Eh!quels ſont ſes témoins ? qu'oſe-t- il m'oppo-

fer?

Uneeſclave qui dit tout ce qu'on lui fait dire ,

Etqu'à fon gré , ſans doute , il a pris ſoin d'inf-

truire;

Etſous un faux prétexte , a- t'il droit ,l'inhumain,

De porter fur ma fille une odieuſemain ? ..

Non ! tout mon fang s'émeut à cette horrible

image...

Non , ce n'eſt point àlui que jedois mon ou-

vrage.

Vainement lemenſongeoſe élever ſa voix :

Rome eſt intéreſlée à ſoutenir mes droits.

Lespères vont s'armer pour la cauſe commune :

Tous n'ont - ils pasà craindre une même infor-

tune?

Quels citoyens , grandsDieux! ſeronten ſûreté ,

Si le premierbrigand, fier de l'impunité,

Porte ledeshonneur au ſein d'une famille ,

Etdesbrasde la mère oſe arracher ſa fille ?

Maisque dis-je ? Seigneur, je me flatre&jecroi,
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Quela ſimple équitédoit vous parler pour moi ,

Etſans avoir beſoin d'employer d'autres armes

Pour appuyermavoix , il ſuffitdemeslarmes.

APPIUs.

J'ai prévu vos tranſports: ils ne m'ontpoint fur-

pris ,

Dubien que vous perdez je connoistout leprix.

L'habitude ennos cœurségale la nature

Et l'amour aisément ſe trompeà leur murmure.

Jevoudrois vous ſervir : dansle rangoù je ſuis,

Vous écouter , vous plaindre , eſt tout cequeje

puis.

PAULINE.

Je m'étonnerois moins que cette ame parjure

Aux droits ſacrésdu ſang , prêtât ſon impoſture :

Se peut- il qu'Appius lui donnantſon appui ,

Deſcende àdes ſoupçons ſi peudignes de lui! ..

M'auriez-vouspu tromper, Dieux qui m'avez fait

mère ,

Enimprimantenmoi ce vivant caractère ?

AClodius.

Maisparle, réponds-moi , lâche& vil ravifleur,

Puiſqu'il faut m'abaiſſer à confondre l'erreur :

Tu prétends qu'une eſclavea ſudans ma famille,

Par un échangeadroit, fubftituer ſa fille ?

Dans quels lieux ? en quels tems? ou font- ils ces

témoins ?

Qu
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Quedu fortdema fille onm'inſtruiſedu moins.

CLODIUS.

J'ai dit , fur ces objets , ce que j'avois à dire :

C'étoitAppius ſeul qu'il m'importoit d'inſtruire.

Les témoinsontparlé.

PAULINE.

Ils ont parlé , dis-tu ?

Mon cœur , par leur aveu, ſera mieux convaincu.

S'il en eſt un , qu'il vienne... & je vais lui répon-

dre.

Qu'il vienne ! .. d'unſeul mot je ſaurai le con-

fondre...

AAppius.

Seigneur, il faut trancher d'inutiles diſcours.

Je vois quej'ai fans fruit compté ſur vos ſecours.

Je vois quel eſt lebras dont le poids nous acca

ble,

EtClodius ici n'eſt pas le plus coupable...

Au Peuple.

Oui , Romains , ma douleur me forceà dévoiler

Unmyſtère odieux qui vous fera trembler...

APPIUS, l'interrompani.

Je ſuis las d'écouter un diſcours qui me brave.

Licteurs! à Clodius , remettez ſon eſclave.

II. Vol. C

1
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PAULINE , repouſſant les Licteurs.

Arrétez un moment ; arrêtez... Ah ! Seigneur ,

Pardonnezce langage au troublede moncœur.

C'en eſt fait ; ma fierté ſuccombeàma diſgrace.

Elle tombe aux genoux d'Appius.

J'olevousconjurer par vospieds quej'embraffe ,

Par vos ayeux , par vous , par vos vœux les plus

chers ,

D'arracher Virginie à l'opprobredes fers.

VIRGINIE.

Ma mère ! levez-vous : quelle indigne foiblefle

Vous fait de votre ſang oublier la noblefle ?

Quand toute autre que vous m'auroit donné le

jour,

Moncœur n'est point fléri par ce honteux retour:

Votrevertum'anime& je ferai connoître

Quejeſuis votrefille oudigne au moinsde l'être.

AuxGardes.

Ehbien ! puiſqu'Appiusa fixé mes deſtins ,

Qu'attend-on pourremplir ſes ordres inhumains ?

PAULINE , prenantfafille dansſes bras.

Barbares! quide vous oſera l'entreprendre ?

Juſqu'audernierfoupirje ſaurai ladéfendre.
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La présentant au Peuple.

C'estmon ſang; c'eſt ma fille... O ! mes conci-

toyens !

Meverrez vous ravir le plus cherde mes biens ?

Devez-vous à l'opprobre abandonner ma fille,

Tandisque vous laiſſant le ſoinde ſa famille ,

Mon malheureux époux au milieudes combats ,

Pour vous, dans ce moment , va chercher le tré

pas ?

Le Peuple s'aſſemble en tumulte au tour de

Virginie.

APPIUS .

Qu'onécarte la foule. Unepromptevengeance

De tout ſéditieux punira l'inſolence.

Licteurs ! obéiflez .

PAULINE ,se jettant entre les Licteurs

&fafille.

Romains ! défendez-moi.

CLODIUS , portant lamainfur Virginie.

Aux ordres d'Appius, eſclave! ſoumets-toi.

PAULINE , d'un ton égaré.

Mafille! .. ton eſclave! .. apprends à laconnoître...

Cij
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Elle tire un poignard& la frappe.

Va! .. quandon peut mourir , on eſt toujours fon

maître.

ParM. Léonard.

EPIGRAMME.

Le Mouvement prime -Sautier.

Un Ruſtre , aux pieds d'un confeſſeur,

Contoit que d'unbâton de ſaule

Son bras avoit , du collecteur ,

Très-rudement frotté l'épaule...

Le prêtre oyantparler degaule

Distingua ſavamment les cas

Qui pouvoient excuſer l'uſage

Qu'onfait par foisde l'échalas :

Si, parexemple , votre bras ,

Surledos dudit perfonnage ,

Eût étébruſquement conduit

Par certain mouvementfubit

Queprimefautier l'on appelle ,

Votre action , fans contredit ,

Neferoitquepeu criminelle.

Le manant , entendant ces mots

Qui ſembloient venir à propos
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Pour le calmer ſur ſes fredaines ,

Dit : mon très-cher MonfieurGautier ,

Unmouvement prime-ſautier

Peut-il bien durer trois ſemaines ?

Par M. B...

A

AUTRE.

L'Année climatérique.

ſoixante - trois ans un larron fut pendu.

CequeBlaiſe ayant entendu ,

Diſoit d'un air mélancolique :

Juſte Ciel ! voilà donc encore un homme mort

Toutjuſte à cet âge critique!

Qu'ondiſe à préſent que j'ai tort

De craindremaclimatérique.

Parle même.

DIALOGUE

Entre EsOPE & PLATON.

SOPE.

Our , je fus efclave , errant , pauvre ,

&qui pis eſt boſſu : vous eûtes ſurmoi

C iij
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l'avantage de la taille , des richeſſes, de

la naiſlance , &de ce qu'on nomme un

rang parmi les hommes; ces hommes

vous édifierent ; quelques-uns me prof-

crivirent. On vous élevades autels; on

me précipita du haut d'une roche : ce-

pendant ma réputation égale aujourd'hui

lavôtre.

PLATON.

C'eſt dequoi je murmure depuisbien

des ſiéclesdans cetaſyle fortune. N'ai-je

doncpris un effor ſi élevé que pour me

trouver de niveau avec la fourmi & la

cigale?

ESOPE.

Chacun moraliſe à ſa maniere. Vous

empruntâtes le langage des dieux pour

inſtruire les hommes. Je le fis à moins

de frais ; je n'eus recours qu'à celui des

animaux.

PLATO Ν.

Leton queje pris convenoitàl'impor-

tancede mes leçons. Ce fut moi qui ,

après Socrate , enſeignai aux hommes à

connoître ladignité de leur eſpèce. J'é-

levai leur ame en l'inſtruiſantde fon ori-

gine. Ils ne ſe regarderent plus comme
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des êtresdeſtinés àpérir;commeunflam-

beau qui s'éteint lorſque l'aliment de ſa

flame eſt confumé. Je leur appris que

cetteflame ſurvivoit auflambeau même ;

qu'émanée du ſein des dieux, elle re-

tournoit à fon premier ſéjour. J'excitai

l'homme à chercher le bien , à trouver le

mieux. J'eſſayai de l'élever au - deffusde

lui même , & je mis dans mes diſcours

tout le ſublimeque je voulois qu'il mît

dans ſes actions.

ESOPE.

Ce fublime n'eſt- il pas trop ſouvent

inintelligible ?Vous n'écrivîtes que pour

ceux qui pouvoient vous entendre , & ce

n'étoit point ceux - là qu'il falloit inf-

truire. On n'inſtruit point ceux qui

croyenttout ſavoir.

PLATO N.

J'acquis , du moins,ledroitdeme fai-

re écouter. Les leçons de Socrate , mon

premier maître , ne fuffirent point au

defir que j'avois de m'inſtruire. J'allai

chercher la ſcience dans tous les climats

où elle s'étoit refugiée. L'Italie me vit

accourir aux leçons dePytagore ; l'Egypte

àcelles de ſes prêtres ; j'allois même pé

Civ
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nétrer juſques dans l'Inde , ſi la guerre >

toujours ſi fatale aux progrès des connoif-

ſances , n'eut mis unobſtacle à mesdef-

ſeins. Je revinsdans ma patrie où je trou-

vaitout cequ'il faut pour exciter le génie;

des émules , des rivaux , des critiques &

des admirateurs.

ESOPE.

Vousne meparlez pas deSyracuſe ?

PLATON.

J'avois cru y trouver un Roi philofo-

phe; jen'y trouvai qu'un tyran.

ESOPE.

Sij'en crois certains rapports , Platon

lePhiloſophe eut quelque enviede deve-

nirPlaton Courtiſan.

PLATON.

Ma prifon vous prouve le contraire.

ESOPE.

Ellene prouve rien , puiſqu'ayant éré

maltraité par le premier Denis , vous ne

craignîtes pas de vousexpoſer encore aux

capricesduſecond.
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LATON.

Jemerendisà fes prieres. J'eſpérois ,

d'ailleurs , lui faire goûter mes principes

degouvernement, & réaliſer dans Syra-

cuſecequej'avois médité dans Athènes.

ESOPE.

On m'a parlé de ce fameux ſyſteme

d'adminiſtration. Il m'a paru que ſi le di-

vin Homère dort quelque fois , le divin

Platon rêve encoreplus ſouvent.

PLATON.

C'eſt qu'ungouvernement parfaitdans

tous ſes points n'eſt autre choſe qu'une

illuſion. Les hommes qui veulent jouir

des avantages de la ſociété doivent en

fupporter les inconvéniens. Il eſt prouvé

que legrand nombre eſt hors d'état de ſe

gouverner lui - même , & qu'en multi-

pliant ſes chefs, il ne fait ſouvent que

multiplier les abus.

EsorE.

Il n'étoit pasbeſoinde tantécrire pour

leprouver. La petite fable des membres

qui ſe révoltent contre l'eſtomac en dit

plus que tous vos longs dialogues fur la

république& fur les loix.

y
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PLATON.

Si vous euffiez fait comme moi deux

mille lieues pour prendre quelques no-

tions de muſique , de mathématiques,de

phyſique&de métahyſique , votre morale

ſeroitmoins fimple qu'elle ne l'eſt , vos

écrits plus volumineux qu'ils ne le font.

ESOPE.

Je rends grace aux dieuxde n'avoir été

qu'un ignorant. Je nevoyageai que parce

que j'étois eſclave , &Platon ne devint

eſclaveque pour avoir voyagé.

LATON.

L'eſclaveEſopevoyageoitſouventdans

les cours.

ESOPE.

Le philoſophe Platonneles fuyoitpas.

PLATON.

Vous ne vous refuſâtes ni à la faveur

deCréſus , roi de Lydie , ni à celle de

Licerus , roideBabylone,ni auxbienfaits

deNecténabo , roid'Egypte. Parlerai -je

delafameuſe Rhodhopé ?
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ESOPE.

J'en parlerai moi- même ſi vous n'en

dites rien. La fortune me fit naître dans

l'indigence & l'obſcurité; la nature me

refuſa tous les dons extérieurs & même

celui de la parole. Je parvins , toutefois ,

aux honneurs d'une cour & aux faveurs

d'une belle femme. Peut-être euſſai -je

dédaigné les unes& les autres , ſicomme

vousj'euſſe été modèlé ſur la ſtatue d'A-

pollon , & fi j'avois eu pour ayeux des lé-

giflateurs& des Rois. J'étois né pauvré

&contrefait ; je pris plaiſir à me jouer

ainſide la nature&delafortune.

PLATON.

Vous avouerez , dumoins ,que mare-

traite fut toutephiloſophique. J'abdiquai

la plus grande partiede ma fortune ; je ne

me réſervai que l'honnête néceſſaire , &

unemaiſon commode; mais champêtre ,

où je recevois en même tems le délicat

Ariſtippe&le cynique Diogène.

ESOPE.

Vousneme parlez pointde cesDames

Athéniennes qui ſe traveſtiſſoient pour

aller apprendre la philoſophie ſous un

Cvj
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maître qui avoit la figure d'ApollonPy-

thyen?

PLATON.

Qu'importe ? mes principes n'interdi-

fentpoint aux femmes l'étude de la phi-

lofophie. D'ailleurs, on faità quels ter-

mesje réduifois l'amour,& ce que fignifie

encore aujourd'huil'amour platonique.

ESOPE..

Je doute que des femmes priſſent la

peinede vifiter ſi fouventunhomme qui

neleurparleroitquede cetamour.

PLATON.

Mes envieux en doutoient de même.

ESOPE.

Vos envieux ont dit quelque choſede

plus ; mais revenons à votre morale. Sije

les en crois , elle est trop romanefque&

fur-touttrop enveloppée. Votre ſtyle eſt

hiéroglyphique , diffus , trop poétique ,

malgré la jalouſie que vous affichez con-

tre les poëtes. Vous ne connûtes jamais

dans vos écrits l'ordre que vous voulûtes

établirdans la ſociété.
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PLATON.

J'eus mes raiſons. Socrate venoit de

boire la cigüe pour s'être expliqué trop

ouvertement. Je publiois fa morale & je

pouvois rencontrer de nouveaux Anitus

&Melitus. J'eus done ſouvent recours

aux nombresde Pythagore& aux parabo-

les des Prêtres Egyptiens : je n'enſeignai

riendirectement. Ilfalloit,pour entendre

mes leçons, avoir une pénétration preſque

égaleàla mienne. Dès lors une telle mo-

rale , fut-elle même fauſſe dans tous ſes

points , ne pouvoit jamais ſe répandre

aſſez pourdevenirdangereuſe.

ESOPE.

Unemorale qui nepeut ſe répandre eſt

pour le moins inutile.

PLATON.

Je n'employai pas toujours l'allégorie

pour m'expliquer. Ily eut dans la morale

que je débitois moins d'obſcurité que d'é-

lévation. Elle s'éloignoit moinsde l'hom.

me que l'homme necherchoitàs'éloigner

d'elle ; & l'ame vertueuſe pouvoit l'en-

tendre , comme les yeux de l'aigle peu-

vent fixer l'aſtre du jour.
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ESOPE.

Il falloit vous ſouvenir qu'il y a bien

peu d'aigles parmi les hommes ; que le

père commun de tous les Etres partage

entre eux ſes préſens ,& qu'il met à la

portée de chacund'eux la nourriture qu'il

deſtineà leur conſervation.

PLATON.

Quoi ! le ton ſublime n'eſt pas le plus

propre à exprimer des vérités ſublimes ?

Jene puis forcer votre eſprit à s'élever

ſansque le mien ſoit réduit àdeſcendre ?

Eh! qu'ai- je dit aux hommes? le voici :

votre origine eſt ſurnaturelle : ce ne fut

point la nature qui vous doua de l'enten-

dement; elle ne fit que donner à votre

ame une envelope momentanée. Cette

ame tient ſes idées de ſon auteur ,

de cet être dont l'Intelligence avoit

tout prévu , toutpréparé. Le modèle de

tout ce qui exiſte ſur la terre exiſtoit au-

paravantdans les cieux. Ce fut d'après cet

exemplaire que l'Eternel ouvrier forma

cette copiedans laquelle vous figurez tout

plusou moins avantageuſement. Aimez

vous; aimez la vettu. Elle reglera vos

1
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devoirs à l'égardde cet Etre à qui vous

devez tout , & à l'égardde ces Etres aux-

quels ildaigna vous aſſocier. Souvenez-

vous qu'il n'eſt point de félicité ſans la

justice , ni d'infortune avec elle. C'eſt

par cette route que vous arriverez au fu-

prême bonheur. Vousen jouirez dans ce

monde ; vous en jouirez mieux encore

dans celui dont il n'est qu'une image

imparfaite. Rendez grace à l'Etre qui

vous créad'avoir daigné vous fairehom-

me. Ce futun pur bienfait de ſa part .

ESOPE.

Votre tonme paroît avoirperdu quel-

que choſede ſa ſublimité; mais cet effor

ſeroit encoretrop élevé pour tant d'hom-

mesqui ont la vue foible. J'en connus

mieux la portée , ou , peut-être , celle de

mon eſprit ne s'étendoit-elle pas plus

loin. Souffrez cependant que pour finir

cettediſcuſſion ,jereprennemon langage

ordinaire.

>> Deuxarbres s'élevoient ſur les bords

>> du grand cheminde Babylone. L'un ,

>>d'une hauteurgiganteſque; étaloit aux

>>regards la beauté de ſes préſens , mais

>>lebras du Voyageur ne pouvoit y at-

>> teindre. L'autre arbre , preſque nain ,
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>>courboit encore,en faveurdes pallans,

fes rameaux chargés de fruits : on les

>>cueilloit fans effort&fanspeine.Qu'en

>> arriva-t- il ? On délaiſſa l'arbre ſuperbe ,

>& l'on fè raſſembla autour de l'arbre

nodeſte. Le premier , difoit-on , n'ex-

>> cite que nos regrets; l'autre fatisfait à

>>beſoins ».

Par M. de la Dixmerie.

PARAPHRASE du pſeaume : Domine ,

Dominus noſter , &c.

A

ODE.

UTEUR de l'Univers , que ta magnificence,

Que ta grandeurbrille en tous lieux !

Quedeton nomlagloire immenfe

D'unvif éclat frappe mes yeux !

Toujours àtoi-même ſemblable ,

Toujours fublime , inimitable ,

Je reconnois ta mainà mile traits divers

Dans tous les êtres de la rerre ,

Dans les merveilles qu'elle enferre ,

Jedécouvre par-tout leDieudel'Univers
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Mais quandj'oſe , élevé de la terre àton trône ,

Porterjuſqu'àtoi mes regards ;

Quandlagloire qui t'environne

Vient m'inveſtir de toutes parts ;

Alors l'éclat de la nature ,

Les cieux , dans leur riche parure,

Ceſſentde captiver & mon cœur & mes yeux ;

Ilsne ſont plus qu'une étincelle

Decette ſplendeur immortelle

Que je vois rejaillirde ton front radieux.

Soyez donc àjamais couverts d'ignominie ,

Vous , dont le téméraire orgueil

Conteſte la gloire infinie

Du Dieu qui voit tout d'un coup-d'œil ;

Deshumbles la ſage démence

Paſſe votre folle prudence ;

Er cet enfant naïf,dont la timide voix

Bégaye àpeine fa penfée ,

Confond la raifon inſenſée

Du favant orgueilleux quiblafpheme ſes loix.

Contemplez avec eux , de la voute azurée

Les étincelantes beautés.

Quelle main a de l'Empyrée

Formé les fublimes clartés ?

Exact à fournir fa carriere ,

Des traitsbrillans de ſa lumiere

Le ſoleil chaquejour éclaire l'horiſon.
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Dans ſa courſe fiere& rapide ,

Quel estdoncle bras qui leguide? ..

Jevois ſe perdre ici votre foible raiſon.

Mais une ſombre nuit vient-elle , de ſes voiles

Etendre l'épaifle noirceur;

Bientôt d'innombrables étoiles

Viennenten diffiper l'horreur.

Secondant notre heureuſe attente

Unnouvel Aſtre * efface , augmente

La clartédes flambeaux qui brilloient à nos yeux;

Répondez- nous , prétendus ſages :

Quiforma tous ces grands ouvrages?

Quellemain ajetté tant d'éclatdans les cieux ?

Quedis-je ? tous cesdons ,de labonté ſuprême,

Neſont que les plus foibles traits";

GrandDieu! c'eſt ſur-tout,dans moi-même,

Queje retrouve tes bienfaits.

Hélas! frêles enfansdes hommes ,

Foibles inſectesquenous ſommes,

Commentméritons-nous d'être apperçusdetoi ?

Entourés d'innombrables mondes,

Echapésde tes mains fécondes ,

Commentpeuttagrandeur s'abaiſſer juſqu'àmoi?

Desplus rares bienfaits tabonté nous couronne;

*La Lune.
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Tunous accables de tes dons ;

De la gloire qui t'environne ,

Turépandsſur nous les rayons.

Ennous formantà ton image ,

Tu voulus rendre notrehommage

Plusdigned'attirer tes regards éternels ;

Ton ſouffle ennoblit notrefange ,

Et l'homme , preſque égal àl'Ange ,

Nelecédeengrandeur qu'aux eſprits immortels.

Cenefut rienencore ;& ta rare clémence

Vouloitde l'hommefaire un Roi ,

Etquede lui ,deſa puiſſance ,

Lemondeentier reçut ſaloi.

Aujougde ſon paiſible empire

Tuſoumis toutce qui reſpire

Surle ſeinde la terre&dans le ſeindesmers;

Les troupeaux des ſombresbocages ,

Les animaux les plus ſauvages ,

Leshabitansdes eaux, le peuple aîlédes airs.

Auteur de l'Univers , &c.

ParM. l'Abbé Aleaume, Conseiller

auparlement de Rouen..
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FABLE traduite de l'anglois.

par M. Sim...

Dans le tems que les animaux pou-ANS

voient_encore lire , écrire & parler &

qu'ils étoient agítés par les mêmes paf-

ſionsque les hommes, on trouva un an-

cienpoëmedanslequel on avoitéloquem-

mentdécrit le malque l'on reſſentoitpar

l'impreſſion des dents&des griffes dans

la chair vivante. On y avoit peint avec

lescouleursles plusfortestoutesles nuan-

ces de la douleur que fouffroit le mal-

heureux qui y étoit expoſé; la foibleſſe

occaſionnée par la perte de ſon ſang , &

enfin les tourmens cruels qu'il éprouvoit

juſqu'à ce que la mort vint l'en délivrer.

Le nom de l'auteur n'étoit pas à ce

poëme ; mais fur la première page on

voyoit diſtinctement la lettre initiale L.

Les critiques les plus inſtruits examine-

rent la choſe avec une exactitude ſcrupu-

leuſe&déterminés par cette lettre ils de-

meurerent d'accord qu'il falloit que ce

fut l'ouvrage du lion, du lynx , du leo-

pardou de l'agneau . *

*Enanglois, lamb.
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Ce dernier fut rejeté d'un conſente-

ment général , comme ne connoiſlant

rien au ſujet traitédans cepoëme. On dif-

puta long-tempspour lelion , le léopard

ou le lynx ;On prouva de la force du

premier , de la ſoupleſſe du ſecond &de

la cruauté du troiſieme , que l'un d'eux

devoit être l'auteur de cet ouvrage ; mais

un cheval prenant la parole obſerva que

le poëme dont il s'agiſſoit ne pouvoit

appartenir à aucun d'eux ; car , il eſt im-

poſſible , dit- il , » qu'un animal quia le

>>ſentiment que cet auteur montre pour

>> les tourmens cruelsqui font occafion-

>>nés par le déchirement des dents&des

>>griffes faſſe encore les ravages que nous

>>voyons fairejournellement par ces trois

>>fiers competiteurs ; l'auteur de ce роё-

> me,ajouta-t- il , doitdonc être l'agneau ;

>> car c'eſt à celui qui ſouffre à donner une

>>idée véritable des tourmens& des pei-

> nes& non à celui qui les occaſionne ».
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L'EXPLICATION du mot de la premiere

énigme du Mercure du premier volume

d'Avril 1771 , eſt Zero ; celui de la ſe-

conde , eſt Fille;de la troiléme , le calice

delaRofe compoſéde cinq feuilles ; de la

quatrième , Nœud d'épée. Le premier lo-

gogryphe eſt revers , qui , en ajoutant un

i , fait reverfi; le ſecond , Ponce , pierre

ſpongieuſe , où ſe trouvent cone , once ,

noce , Pó fleuve , Noé& PoncePilate.

RÉPONSE à l'Auteur de l'Enigme

CINQ FRERES , &c.

Au gentil & charmant lutin

Qui ſe plaîtà troubler le repos de ma vie ,

Etdont la muſe, au ſourire malin ,

S'armantde fleurs , au combat me défie ,

•Et ſeprometuntriomphe certain ,

Salut , honneur& jours dignes d'envie.

Florejadis eut cinq enfans

Des amoursdu tendre Zéphire :

Desplus riches couleurs parésde tous les tems,

Toujours vermeils , toujoursbrillans ,

Ils étoient l'ornementde fon aimable empire.

Ilsle feroient encor... mais ils furent amans.

Titon fut jeune , il fut aimé d'Aurore.
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Combien de fois leur tendre amour

Afaitdire aux humains , en l'abfencedujour !

Déeſle , danstoncharneviens-tu point encore ?

Mais le plaiſir ſuſpendoitſon retour.

Ces deux amans donnoientau monde

Unebeautéqui devoit l'embellir ;

Etdont l'éclat feroit rougir

L'autre Vénus qu'on vit fortir del'onde.

Roſe eſt le nom qu'on luidonne en ces lieux ;

Elle cut été déeſſedans les cieux ;

Aurore en fit un préſentà la terre ,

Etde Flore ſa ſœur en ornale parterre.

Lejour qu'elle étala ſes merveilleux appas

Fut célébré comme une fête :

Tous lescœurs voloient ſur ſes pas ;

Des cinq enfansde Flore elle fit la conquête.

Ces aimablesrivaux dont amour eſt vainqueur

Nequittent plus l'objetqui les enchante ;

Le voir & le ſervir eſt leur commun bonheur.

Roſe eſt leur reine & leur amante.

Aladéeſſe enfin qui leurdonna le jour

Ils adreflent leurs vœux , d'une voix unanime :

Odéeſſe! foyez propiceà notre amour :

A vos yeux , difent- ils, l'amour n'eſt point un

crime.

Contre les attentats de l'aquilonjaloux ,

Rofe implore votre aſſiſtance.

Que notre ſort ſeroit charmant &doux ,

Si nous étions nous-mêmes fadéfenſe!
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Quepar votre immortel pouvoir ,

ARoſe nous offrant ſous des formes nouvelles ,

Nous puiſſions , devenus ſes chevaliers fidelles ,

Entre nos bras la recevoir.

Flore ne put les ouir ſans triſteſſe;

Ellevoyoit en eux mille charmes naiſſans ;

Mais d'une mère elle avoit la tendreſſe ,

Elle exauça les vœux de ſes enfans.

Auſſi-tôt on vit ſes amans ,

Dont la ſplendeur& la jeuneſſe ,

Etoit l'honneur , la paruredes champs ,

Devenirfeuille, embraſſer Roses

La couvrir de baiſers brûlans ;

La dérober , la nuit , aux zéphirs infolens ,

Et, lejour , lorſqu'elle eſt écloſe ,

Armésde traits , punir les mortels impudens.

Cette avanture arriva dans un tems

Où l'amour fit mainte métamorphofe.

S'il eſt beſoin de citer mesgarans ,

Plus d'un poëte atteſtera la choſe.

Par M. d'Arnol, de Lyoni

ÉNIGME

Je ſuis un composé d'une étrange figure,

Uneperle , un rubis font ſouventma parure:

MaintDamoiſeaume tapifle au-dehors

D'un
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D'uncouffin trempé dans l'eau roſe ;

Mais ſi l'ondiſſéquemon corps ,

Quelle étrange métamorphofe,

Etquel arrangementnouveau !

Avosyeux je ferai paroître

Unétrier , un enclume , un marteau,

Tous membres cachés de mon être.

Delàvousconclurez peut-être

Que lebruit eft mon élément.

Hélas ! c'eſtbien peu meconnoître;

Carilfaitmonplusgrandtourment.

ParM. Pasqueau fils , d'Auxerre.

PAR

AUTRE.

AR moi tout finit,toutcommence:

Parmoi la terrea pris naiflance ,

Sijen'exiſtois pas enfio ,

Unmomentn'auroit pointde fin.

Jene luis pas dans unelicuë ,

Etje faismoi toutſeulla moitiéde l'état,

Jeneſuispourtantquela queue

Dúnrát.

τωςότος Rakle même.

II. Vol. D
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AUTRE.

Je parlebienenvain ſi l'on nem'enviſage.

Monſilenceeſt ma voix , ma forme eſt mon lan-

gage.

Cequ'on m'adit , lecteur , c'eſt moiquire ledis;

Tudis cequeje dis , dis-moi doncqui je ſuis.

ParM. François Chemilly.

LOGOGRYPH Ε.

JEne ſuis point, lecteur,une œuvre denature,
Pour dire un motde mon utilité

१

Jedoismonêtre à la néceffité.

Six pieds fonttoutema ſtructure.

Neles combinepoint:coupemoi ſans pitié,

Etdansma premiere moitié

Tutrouveras le tems où Flore

Renaît dans lespleursde l'aurore;

L'autre fait l'ame des concerts ,

Sonregneeſtaumilieudes airs.

ParM. Bordier, àBonnevals
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AUTRE.

JE fuis , lecteur , une innocente bête

Qui te fournitun ſalubrealiment.

Mais , je t'en avertis , ſitu manges ma tête ,

Jeneſuisplusqu'unélément.

Parleméme.

J

AUTRE.

fuis fidèle au pauvre comme au riche.

Si vous cherchez , lecteur , par la combinaiſon,

Vous trouverez d'abord maniche

Dansles cinqlettres demon nom ;

Il enpeutnaître encore un fort puiflant empire;

Maisn'est-cepointtrop vous endire ?

Parlemême.

L

AUTRE.

Jetuis un petit meuble,un vaſeprécieux ,

Quelque vil qu'il puiſſe être aux yeux ,

Cequ'il contient eſt la voluptémême ,

3

Dij
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Cequ'il contient féduit la plupartdes mortels;

Aucun n'en eſt exclu de ce plaiſir ſuprême.

Je l'offreà l'indigence extrême ;

Je la conſole ainſi desjours les plus cruels.

Deneufs piedsmonnomſe compoſe;

Pour peu qu'on les mêle& tranſpoſe

Me voilàGrec , Occidental ,

Ultramontain , Oriental ;

Une piécedefour , une pâtiſſerie ,

Qu'on fertdans unbaptême &lorſqu'on le marie;

Le reflux de la mer; le cri d'un éléphant

Oudu rhinoceros; le ſecond tondu chant;

Unelangue féconde;un peuple très-avare ,

Médecin , géomètre , éloquent mais barbare;

Un coup qu'à certainjeu l'onjoue en revenant ;

Duclergé, de farobe unpetitornement;

Lavertu , qui ne fut celledeDémosthene ,

Moins encoreduſexe ; une ligne quimene

Etdirige les coupsdu mouſquet , du canon ;

Uneville, unoutrage, unvice , une boiffon;

Ce qui ſouventcorrige , embellit la nature;

Uncertain logement dont on vous prend meſure;

Une civiere à porter dumoilon;

Unbarbeau figurant dansun champ deblafon;

Cepetit animal que mit endialogue

L'artiſte ingénieuxdeplus d'un apologue;

Unmaillerpropre àbattre&gravois&ciment;

Unhumainreveré du ſage &du méchant;

Cette épongedechair , ſelon l'anatomic ,
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Le ſiége, le vrai lieude la mélancolie;

Cequ'appaiſaNinive,en écoutant Jonas;

Vous voilà maître enfin de tout mon canevas.

ParM. de Bouffanelle , Brigadier des armées

du Roi , ancien Capitaine au régiment du

Commiſſaire-Généralde la Cavalerie.

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Continuation de l'histoire générale des

Voyages , &c. tome dix-neuvieme ,

formant le derniervolumedes voyages

demer. A Paris , chez Panckoucke ,

libraire , rue des Poitevins.

L'Hiſtoire duGroënland, celle deKamf-

chatka, un extraitdu voyagede M.l'Ab-

bé Chappe en Sybérie &de la rélation

des découvertes des Ruſſes dans la Mer

Glaciale , une deſcription de la Laponie

Suédoiſe & un voyage dans laNortlande

Occidentale , voilà ce qui compoſe ce

nouveau volume qui fertdeſuite à l'utile

& important ouvrage commencé par feu

M. l'Abbé Prévôt , ſous le titre d'Histoire

desVoyages. Nous nous arrêterons quel-

D'iij
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!

ques momens fur les traces du continua

teur dans les différens pays qu'il parcourt

en ſuivant les meilleurs guides ,&oùfes

lecteurs aimeront àle ſuivre pour leur

amuſement autant que pour leur inſtruc-

tion.

M. Egéde , miſſionnaire Danois , &

M. David Crantz qui a écrit après lui ,

fourniffent auContinuateur de M. l'Abbé

Prévôtles matériauxnéceſſairespour l'hiſ.

toire duGroenland. Mais ils fontmis en

œuvre par une main habile ,& l'éloquen-

cedu nouvel écrivain anime & embellit

les relations des voyageurs. Le debut du

ſecond livre eſtd'unton noble&élevé qui

ne ſedément point dans le reſte de l'ou-

vrage. « Le Groënland, cette terre mara-

>> tre, a mis tous ſes habitans en guerre ,

>> lorſqu'il n'a donné àl'homme pour ſe

>> nourrir &ſe vêtirque la chair& la peau

>> des animaux. C'eſt donc là qu'il naît

>> carnaffier & meurtrier par une fatale

>> néceffité. C'eſt dans ces fortes de cli-

>> mats les plus inhabitables qu'a dû com

>> mencer la ſociété entre des chaffeursou

>> des pêcheursque des dangers&des be-

>> foins communs, mais fur-tout des ren-

>>contres fréquentes endes lieux refferrés

»& coupés par les glaces& les eaux an-
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ront fans doute bientôt réunis & fait

>> paſſer d'un état d'hoſtilités paſſageres à

>> la ſtabilité d'une paix que ſemble com-

» mander &maintenir un genre de vie

>> laborieux , pénible & miférable. Les

>> Groënlandois , quoique toujoursarmés,

>> neſontpascependantinhumains&fan-

>>guinaires; ce caractère odieux n'appar-

>> tient qu'à nos fociétés policées où l'on

>> verſe le ſang des hommes ſans aucune

>> de ces extrêmités preſſantes& de ces

>>haſardsimprévus & inévitables où nous

>> jette malgré nous lanature.LeGroën-

>>landois eſt pêcheur, parce que la terre

>> lui refuſe des grains &des fruits; il eſt

>>chaffeur parce que la faim le met aux

>>priſes avec l'ours qui l'attaque ſouvent

» oului diſpute les rennes; car ce fontà-

>> peu-près les animaux qu'on trouve le

>> plus fréquemment dans les pays gla-

»cés.»

L'auteur ſemble ſuppoſerdans ce paf-

ſage que l'hommea dû devenir plus faci-

lement fociable dans les climats où la

nature a déployé ſes rigueurs , que dans

ceux où elle a répanduſes bienfaits. Peur-

être cette réflexion n'eſt-elle pas fondée.

Elle eſtdu moins contraire à l'opinion

commune qui fait naître les premieres

Div
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ſociétés dans les plus belles contrées du

monde&ſous la température la plus dou.

ce. L'auteur s'appuye de cet argument

qui, en effer, eſt ſpécieux , que des hom-

mes alliégés par les beſoins n'ont dû ſe

rencontrer que pour les combattre &fe

réunir contre la nature qui ſembloit leur

ennemi commun; que du ſpectacle de

leur mifére , du ſentiment de leur im-

puiſſance & de l'eſpérance des ſecours a

dûſe former un attrait réciproque qui les

appeloit les uns vers les autres ; cepen-

dant eny réfléchiſſantdavantage , on peut

arriver à des inductions fort différentes.

En effet, il paroît démontré par l'expé-

rience , que l'homme ſauvage , redevable

àl'état où il ſe trouve du progrès nécef-

faire de ſes forces phyſiques , comme

l'homme civil l'eſt à la ſociétédu progrès

deſes forces morales , ſe trouve dans tous

les climats en proportion avec la nature.

Par-tout où elle eſt avare& cruelle , il a

lecouragedel'induſtrie oudelapatience,

& n'est qu'exercé ſans être abattu. Alors

loin d'être diſpoſé à ce découragement

qui invoque la pitié , loin d'avoir de la

foibleſſe ou de la douceur, il s'endurcit

comme la terre qui le tourmente& com-

meleciel qui le menace; il devient om-

V
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brageux & féroce; accoutumé à faire la

guerre àtout ce qui l'entoure , il la fera à

ſes ſemblables, s'ils ſe préſentent à ſa vue,

&dansunpaystelqu'on dépeint le Groën.

land. La premiere fois qu'un homme a

rencontré un homme, chacund'eux a cru

voirun ennemi. Plus la chaſſe&la pêche

font difficiles & laborieuſes, plus il eſt

-natureldecroire qu'unhabitantduGroën.

land n'a dû voird'abord dans un compa-

triote qu'un adverſaire prêt àlui enlever

le renne qu'ilpourſuivoit oul'akpa * qu'il

attendoit fur le rivage. Ce n'est qu'avec

le tems qu'ils ont dû comprendre qu'en

ſe réuniſlant ils pourroient faite de plus

belles priſes& porter leur ambition juf-

qu'à défier la baleine &le veau marin.

Onatoujours obſervé quel'hommedu

Nord , l'enfant des montagnes , tout ce

qui eſt élevé durementpar la nature , eſt

plus guerrier , plus fanguinaire que celui

qui en a reçu une éducation plus molle ,

tel que les peuples du Midi &les habi-

tans,des plaines. On objectera que les

plus anciennes nations conquérantes qui

ayent formé de grands empires font for-

*Eſpèce de poule de mer , très bonne à man-

ger.

Dy
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ties de l'Aſie , de la Grèce , de l'Italie;

oui , cela prouve ſeulement que ce font

les premieres qui ayent été policées ,

comme nous lediſions tout-à-l'heure;

mais elles n'ontjamais pû foumettre les

peuples duNord& ont fini par en être la

proie. Le Nord , théâtre de la barbarie, a

été long-tems la barriere où ſe ſont bri-

ſées les puiſſances formées par la difci--

pline &par le génie ,& quand il s'eſt ré-

pandu au-dehors , il a tout écrafé,& obf-

curci l'Univers de douze ſfiécles de téné-

bres& d'oppreffion. D'où venoit cet af-

cendant? fi ce n'eſt de cette lutte conti-

nuelle contre un climat rigoureux qui ,

leur apprenant à ſupporter la vie ſans les

engager à la chérir , ajoutoit ſans ceſſe au

fentimentde leurs forces , & éloignoit

d'eux le ſentimentde la crainte. Etd'où

venoit leur férocité? de ce que des hom-

mes qui ne s'accordent rien à eux - mêmes

accordent encore moins aux autres , ne

reffentent point la pitié parce qu'ilsn'en

ont pas beſoin,&mépriſent également&

leurvie&celled'autrui.

Au contraire (pouren revenir au point

d'oùnous étions partis) dans des contrées

heureuſes & fous un ciel bienfaiſant

T'homme a dû être plus naturellement

diſpoſé à la ſociabilité.Accoutumé à trou
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ver autour de lui en abondance tout ce

qu'il pouvoit deſirer, iln'a pas pu crain-

dre que la nature fûtjamais trop pauvre

ou ſes compagnonstropavides.Diſpenſé

du travail , il adû ſentir ſouvent le mal

d'être ſeul , que ne connoît preſque pas

celui qui n'échappe à la fatigue& à la mi-

fére qu'à la faveur du ſommeil ; & delà

fur-toutadû réſulter dans les peuples du

Midiuneplus grande facilitéà ſe raffem-

bler. L'habitude du bonheur phyſique

prépare aux jouiſſancesde l'ame&de l'i-

magination que n'a pas le tems d'entre-

voir celui quidéfend contre le befoin une

exiſtence frêle &pénible. Dansles plai-

nesde Sennaar & de l'Yemen , l'homme

enreconnoiſſant un autre homme a dû ſe

féliciter de trouver un être qui alloit

jouir avec lui ,& s'eſt empreſlé de lui of

frir tout ce qui étoit en ſa puiſſance ; &

c'eſt ainſi que les peuples du Pérou & du

Mexique , déjà civilifés , mais pleins de

laconfiance qu'inſpire le bonheur , reçu

rentd'abord les Eſpagnols , avant de fa-

voir&de comprendre qu'il fût poffible

que ſous le plus beau ciel de la nature on

ne vînt pas chercher les campagnes qu'il

féconde&les fruits qu'il murit , mais les

gouffres fouterreins ou ſes rayons ne pé

nétrentjamais.

Dvj
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Au reſte l'opinion de l'écrivain philo-

ſophe dont nous annonçons l'ouvrage , &

lanôtre qui lui eſt oppoſée ,ne peuvent

s'appuyer que ſurdes probabilités. Il eſt

impoflible de déſigner avec certitudel'en-

droitde la terre qui a été le premier peu-

plé par des hommes réunis en ſociété ; fi

c'eſt aux bords duGange&de l'Euphrate

que l'on s'eſt d'abord raſſemblé pour ado-

rer leſoleil levant, ou ſi , avant cette épo-

que, les familles du Kamtschatka s'é-

toient creufé des demeures fouterraines

pour ſe déroberàune atmosphèreglacée.

La queſtion n'eſt pas réſolue encitantles

premiers peuples civiliſés dont l'histoire

faſſe mention ,parce qu'il est très-naturel

que les arts ayent été cultivésd'aborddans

les ſociétés que le climat favorifoit , &

qu'ils foient encore à naître dans d'au-

tres qui , à toute force, pourroient être

auſſi anciennes, mais trop maltraitéesde

lanature pour avoir pû jamais éleverdes

monumens qui atteſtent leur antiquité.

LesChinois & les Indiens font les peu-

ples qui offrent aumonde les titres les

plusanciens;maistousn'ont pas été com-

me eux à portéede rédiger les preuvesde

leur nobleffe , & peut - être après tout

qu'une famille groenlandoiſe ſavoit ar
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mer un canal pour la pêche du veauma-

rin long tems avant que Confutzée éut

des diſciples& Brama des adorateurs.

Les lecteurs nous pardonneront peut-

être cette digreſſion occafionnée par l'hiſ-

torien des voyages dont l'eſprit philofo-

phique ſe communique àceux qui le li-

ſent. Le ton de ſes réflexions eſt toujours

celui d'unobſervateur ſenſible qui tourne

au profitde ſa raiſonles impreſſions qu'il

a reçues des objets, «C'eſt ſur- tout au

>>Nord ( dit- il ) qu'on peut admirerdans

>> la ſage compenfation que la nature a

>faitedeſesricheſſes, combien leshom-

>> mes font dédommagés de la ſtérilité de

>>la terre par la fécondité de la mer.

>>C'eſt là qu'un naturaliſte doit aller étu-

>>dier l'ichtiologie. La meilleure école

>>de cette ſcience eſt dansles mers gla-

➤ciales. Quel vaſte champpour un eſprit

>> curieux de connoître non ſeulement

>>>>lesformes&les eſpéces qui diftinguent

>>les poiffons en troupeaux innombra-

«bles , mais auſſi le caractère , les pro-

› priétés , l'induſtrie& l'inſtinct de ces

>>animaux ſtupides& muers ! quel ſujet

>> de profondes méditations que le pro-

>>grès inſenſible d'organiſation & de vie

>>qui s'étend& ſe développe dans les ha



86 MERCURE DE FRANCE.

>> bitans du vaſteOcéan , depuis l'inſecte

>> imperceptible aux yeux juſqu'à l'énor-

>> me & prodigieufe baleine ! & fi l'on

>> veut defcendre l'échelle des êtres

>> quelle chaîne à parcourir depuis le kra-

» ven , ce monftre preſque fabuleux par

>> l'immenſitéde l'eſpace que ſon volume

>> occupe juſqu'à l'inconcevable zoophite,

>> cette production animale&végétalede

« la mer ! رو

Mal

Après ladeſcriptiondes funérailles des

Groenlandois, l'auteur rapporteune chan-

fon funèbre prononcée par un père qui

pleuroit la mortde fon fils. On y trou-

veradunaturel &de la ſenſibilité.

>> heur à moi qui vois ta place accoutu-

>>mée&qui la trouve vuide ! elles font

>> doncperduesles peines de tamère pour

>>fécher tes vêtemens ! hélas ! ma joie eſt

>> tombéeentriſteſſe;elle esttombéedans

» les cavernes des montagnes. Autrefois

>> lorſque je revenois le foir , je rentrois

>> content , j'ouvrois mes foibles yeux

>> pour te voir, j'attendois ton retour.Ah!

>> quandtupartois , tu voguois, tu ramois

>> avec une vigueur qui défioir les jeunes

»&les vieux. Jamais tune revenois de

>> la mer les mains vuides , & ton kaiac

> rapportoit toujours ſa chargede poules

,
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» ou de veaux. Ta mère allumoit le feu ,

>>>dreſſoit la chaudiere & faifoit bouillir

>> la pêche de tes mains. Tamère étaloit

>> ton butin à tous les conviés du voiſi-

>> nage , & j'en prenois auflima portion.

>> Tu voyois de loin le pavillond'écarlate

>>de la chaloupe *& tu criois de joie ,

>> voilà le marchand qui vient. Tu fau-

>> tois auffi à ſon bord, & tamains'em-

>>paroit du gouvernail de la chaloupe.

>>Tu montrois ta pêche&ta mère en fé-

→ paroit la graiſſe. Tu recevois des che-

>> miſes de lin&des lames de fer pourle

>> prix du fruit de tes harpons&de tès

>> fléches. Mais à préſent , hélas ! tout

>>eſt perdu. Ah ! quand je penſe à toi ,

>>>mes entrailles s'émeuventaudedansde

>>moi. O! Si je pouvois pleurer comme

» les autres , dumoins je foulageroisma

>>peine ? Eh ! Qu'ai-je à ſouhaiter défor-

mais en ce monde ? La mort eft ce

» qu'ily a de plus déſirable pour moi.

>> Mais ſi je mourrois qui prendroit foin

» de ma femme&de mes autres enfans ?

>> jevivrai donc encore un peu de tems ,

>> mais privé de tout ce qui réjouit &

>> confole l'homme ſur la terre ».

*DesFacteursDanois,
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L'Auteur décrit les travaux des Mif-

ſionnaires Danois dans leGroenland &

les obſtacles qu'ils eurent à ſurmonter.

C'eſt une choſe curieuſe d'entendre les

raifonnemens que ces peuples groſſiers

oppofoientà la prédication del'Evangile?

>>Montrez nous le Dieu que vous pre-

> chés&nousy croirons. Vous le repré-

>> ſentés comme un Etre trop fublime ;

>> comment ſe peut-il que nous allions à

>>lui ou qu'il deſcende juſqu'à nous ? II

>>n'en prend aucun fouci. Nous l'avons

>>invoqué quand nous n'avions rien à

>>manger , ou quenous étions malades ;

>> mais c'eſt comme s'il ne nous avoitpas

>>entendus. Nous croyonsque tout ce que

>> vous ditesde lui n'eſt pas vrai. Si vous

>> le connoiſles mieuxque nous , obtenés

>> de lui , par vos prières qu'il nous don-

>> ne de quoi vivre , un corps ſain , un

tems ferein & tout ce qui nous man-

» que. Notre ame n'eſt point malade.

» Vous êtes bien autrement inſenſés &

>>corrompus que nous.Dans votre pays

>>il peuty avoir desames gâtées& nous

>> le voyons affez par les Européens qui

>>viennentparmi nous; fansdoute ilsont

>> beſoin d'un Sauveur & d'un Médecin

>>pour l'ame. Votre paradis & vos joies
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>>celeſtesnenoustouchent point, &n'ont

>> rienque d'ennuyeux á notre gre. Il ne

>>>nous faut quedu poiſſon&des oiſeaux!

>>Sans ce ſoutien notre ame ne fauroit

>> pas plus ſubſiſterque notre corps. Il n'y

>> a pointde veaumarin dans votre para-

>> dis ; ainſi nous vous l'abandonnons à

>> vous& à tout ce qu'il y ade pisparmi

>>les Groëlandois ; mais pour nous qui

>> devons aller dansle palaisde Torngar-

>> fuck , nousy trouverons en abondance

»& fans peine tout cequimanque ànos

>>beſoins » .

On paſſe enſuite àl'hiſtoire du Kamf-

chatka, &dans la foule des fingularités

les plus bifarres, on doit remarquer la

manière très-extraordinaire dont les ma-

riages ſe contractent. » Le pouvoir d'un

>> pere& d'une mere fur leur fille ſe ré-

>> duitàdire à fon amant , touche là , fi

>> tu peux. Ces mots font une eſpèce de

>> défi qui ſuppoſe ou donne de la bra-

>>voure. La fille recherchéeestdéfendue

>>commeuneplace forteavec des cami-

>> folles , des caleçons , des filets , des

>> courroyes , des vêtemens ſi multipliés

» qu'à peine peut-elle ſe remuer. Elle eſt

•gardée pardes femmesquineſuppléent

>> que trop bienàl'uſage qu'elle voudroit
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し

>> ou ne voudroit pas faire de ſes forces.

>> ſi l'amant la rencontre ſeule ou peuen.

» vironnée , il ſe jette ſur elle avec fu-

» reur , arrache & déchire leshabits ,les

>>toiles&les liensdont elle eſt envelop-

>> pée , & fe fait jour s'il ſe peut,juſqu'a

>> l'endroitoù on lui a permisde latou-

>>cher. S'il y a portélamain,ſa conquêre

>> eſt à lui , dèsle ſoir même il vientjouir

>> de ſon triomphe , & le lendemain il

>> amène ſa femme avec lui dans ſon ha-

>> bitation : maisſouvent ce n'eſtqu'après

>> une ſuited'affauts très meurtriers ; &

>>telle place coûteſeptansdeſiégefansêtre

>> emportée. Les filles&lesfemmesqui la

>>défendent , tombent fur l'aſſaillant à

>>grandscris&àgrandscoups,luiarrachent

>>les cheveux , lui égratignent le viſage&

>>quelquefois lejettentdu hautdesbalaga-

>> nes. Le malheureux eſtropié , meurtri ,

>> couvert de ſang & de contufions , va

>>ſe faire guérir par le temps& feremet-

étatde recommencer ſes affauts.

>> Mais quand il eſt aſſez heureux pourar-

»riverautermede ſesdeſirs, ſamaîtreffe

alabonne foi de l'avertir de fa vic-

toire , en criantd'un tonde voix ten-

„ dre& plaintif , ni , ni.C'eſt le ſignal

>> d'unedéfaite dontl'aveu coûte toujours

" tre en

1

1
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>>moins à celle quile fait qu'à celui qui

>>l'obtient. Car,outreles combats qu'illui

>>faut riſquer , il doit acheter la permif-

>>ſionde les livrer , au prix de travaux

>>longs & pénibles. Pour toucher lecœur

>> avant le reſte , il va dans l'habitation

>>de celle qu'il recherche , fervir quelque

>>temps la famille. Si les ſervices ne

>>plaiſent pas, ilsfont entièrement per-

>> dus ou foiblement recompenfés. S'il

>>plaît aux parens de ſa maîtreſſe qu'il a

gagnée ,il demande,& on luiaccorde ,

>>la permiſſionde la toucher ».

L'AmourfaitdespoëtesauKamſchatka

comme dans le Groenland. Voici une

chanfon Kamſchadaleque l'on peut com-

parer avec la chanson Groëlandoiſe que

nous venons de rapporter. »j'ai perduma

>> femme &ma vie. Accablé de triſteſſe

»& de douleurs , j'irai dans les bois ,

>> j'arracherai l'écorce des arbres & je la

>> mangerai. Jeme leveraidegrandmatin

>>je chaſſerai le canard dantguiche pour

>> le faire aller dans la mer; je jetterai

>>les yeux de tous côtés pour voir ſi je ne

>> trouverai pascellequi faitl'objetde ma .

>> tendreſſe &de més regrets » .

Dans la relation des découvertes des

Ruffes, l'auteur donne undétail très-cir-
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conſtancié des efforts quel'on a faits pour

s'ouvrir un paſſage par les mers du Nord

au continent de l'Amérique ſeptentrio.

nale ; efforts qui ontproduit des decou-

vertescurieuſes ſans parvenir au but que

l'on defiroit; mais qui ſemblentannoncer

la poſſibilitéd'y réuffir. L'auteur en ren-

dant compte enſuite du voyage de M.

l'Abbé Chappe enSibérie , paye un juſte

tributd'éloges& de regrets à la mémoire

de ce jeune Académicien que l'on peut

appeller le martyr de la ſcience , & que

la mort a trop tôt enlevéà la philoſophie

dontfes travaux auroientfoutenu les pro-

grès.

Finiffons cet extrait par l'éloquente

apostrophe que M. Arridephrenmalm ,

auteur d'un voyage dans la Nortlande ,

adreſſe à ſes compatriotes les Suédois plus

curieuxde voyager dans l'Europeque de

connoître le fol & les reſſources de leur

patrie. Le véritable nerfdespuiſlances

>> duNord manque à nos vœux. Queleſt-

>> il ? La population. Ce n'eſt que par

>>l'agriculture que la Suéde peut eſpérer

>>de rétablir ce teffortde ſa valeur , ce

>> ſoutiende fa renommée. Les cendres

>>de nos peres repoſent dans les champs

.>> debataille dont l'Allemagne eſt cou
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>> verte. Allons leur chercher des fuccef-

>> feurs , des enfans dignesd'eux dans la

>> Nordlande& la Botnie. Remuons cette

>> terre & les hommes naîtront. Peuple.

>>guerrier , peuple libre, ſouviens toide

>>toi même , &s'ilne sied pas à ta vertu

>>de conquérir&de ſubjuguer , qu'il foit

>> toujours de ta grandeurde brifer les

>> chaînes que tes ennemis voudroient

>>donner à l'Europe.

Suite du Discours du Traité d'Hidrody-

namiqueparM. l'Abbé Boffut.

Il ya des ſciences qui , par leur objer ,

ne font deſtinées qu'à ſervir d'aliment à

la curiofité ou à l'inquiétude de l'eſprir

humain. Il en eſt d'autres qui doivent

fortirde cet ordre purement intellectuel

pour s'appliquer aux besoins de la ſocié-

té. Telle eft en particulier l'Hydrodyna-

mique, La détermination de laquantité

de liqueur , qui s'écoule parune ouver-

ture propoſée , la recherche du mouve-

ment des eaux dans des canaux creuſés

par l'art ou par la nature , la connoiſſan-

cedes forcesque les fluides exercent par.

leur poids ou par leur choc ,&c. fontdes

objets d'une utilité continuelle dans la
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pratique. Il eſt donc indiſpenſable de

perfectionner la ſcience dont il s'agit; &

s'il y a des queſtions où la géométrie

n'offre pour cela que des ſecours trop

pénibles oumême impuiſſfans , il fautta.

cherde ſuppléer àſon défaut parla voie

de l'expérience. La choſe n'eſt pas im-

poſſible. Des faits multipliés , analyſés

avec attention , &ramenés autant qu'il

eſt poſſibleàdes loix générales, peuvent

compoſerune eſpèce dethéorie dépour-

vue, àla vérité , de la rigueur géométri

que , mais fimple , lumineuſe &uſuelle.

C'eſtdans cette vue que j'ai entrepris le

traité qu'on va lire. J'en avois formé le

projet depuis pluſieurs années. La place

que j'occupois alors à l'école du Génie

m'impoſoit le devoir d'enſeigner aux jeu-

nesingénieurs laméchaniquedes fluides,

qui eſt eſſentielleàleur état. Je leurdic-

toisquelques eſſais qui n'étoientpasdef-

tinés à devenir publics ; je ſentois l'in-

ſuffiſancede lathéorieenpluſieurs points;

&jevoulois confulter l'expérience avant

quede commencer un corps d'ouvrage.

Mes idéesſur cet important objet furent

goûtées par les hommes éclairés &zélés

pourlebien, qui ont l'adminiſtrationde

l'écoledu génie. M. le DucdeChoiſeul
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accorda des fonds pour faire des expé-

riences. J'en fis , je méditai ; voici le fruit

de cetravail .

Mon ouvrage embraſſe l'hydroſtatique

&l'hydraulique. J'ai cru devoir repren--

dre ainſi toute la matiere par les premiers

principes , afin de donner plus de clarté

&de méthode à ce traité , & afin de l'a-

dapter plus ſpécialement aux beſoins des

lecteurs que je cherche à inſtruire. Les

notes qu'on trouvera à la ſuite de plu-

ſieurs chapitres , ſont deſtinées à appro-

fondir certaines théories.J'en dirai quel-

quechoſe de plus ci-deſſous. Commen-

çons par rendre comptedu texte.

Les loix primordiales de l'hydroſtati-

que, étant fort ſimples ,fort connues ,&

ayant été confirmées d'ailleurs par une

infinité d'expériences , il ne me reſtoit

qu'à les développer nettement , & avec

undétail ſuffiſant pour en faciliter l'uſa-

ge. C'eſt à quoi je me ſuis attaché. La

théorie que j'établis eſt fondée toute en-

tiere ſur ce principe , qu'une particule

quelconque d'un fluide en équilibre eſt

également preffée dans tous les ſens. Je

conſidère d'abord l'équilibre des fluides

incompreſſibles. J'examine la poſition

quedoit prendre la ſurface deces fluides
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dans des vaſes ſolides ou flexibles , & la

preſſion qu'ils exercent contre les fonds

&les paroisdes mêmes vaſes. J'expoſe

laméthode générale pour trouver la figu-

re que forme un vaſe flexible rempli

d'une liqueur peſante, lorſque cette li-

quent eſt parvenue à l'état d'équilibre.

La même méthode, ſimplifiée par la na-

ture du problême , me fert à déterminer

les épaiſſents qu'il convient de donner

aux tuyaux de conduite , pour qu'ils puiſ.

ſent réſiſter à la preſſion des fluides ſta-

gnans. De-là je paſſe à l'équilibre des

fluides élastiques. Après en avoir expoſé

les propriétés générales ,je confidère ce-

lui de l'air en particulier. Je démontre la

peſanteur & l'élaſticité de ce fluide ; je

cherche la loi fuivantlaquelleil ſe com-

primeou ſe dilate àraiſon des poidsdont

ileſtchargé. Viennent enſuitedifférentes.

applications de la théorieà lamachine.

pneumatique, au baromètre , au thermo-

mètre , à l'aſcenſion de l'eau dans les

pompes , à la machine à feu , &c. Je

traite avec le même ſoin une autre théo-

rie qui apour objet l'équilibre des corps.

flottans , & qui appartient tout à la fois

à là Ratique des corps folides , & à celle

des fluides. L'équilibre dont il s'agit a

lieu ,
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lieu , lorſque le corps flottant&le fluide

déplacé ont même poids , & que leurs

centres de gravité ſont ſitués dans une

même ligne verticale. Mais il peut avoir

plusou moinsde conſiſtance, c'eſt-àdire,

êtreplus ou moins ſtable dans ſon état ,

ſelon la poſition reſpective que les deux

centres de gravité propoſés occupent fur

la verticale. J'analyſe donc les cas oùun

corps dérangéde cette ſituationd'équili-

brey retournera de lui-même , ou conti-

nueraà s'en éloigner. Les principes gé-

néraux ſont éclaircis par pluſieurs exem-

ples. J'en fais l'application aux mouve-

mens de roulis &de tangage des vaif-

feaux.

L'hydraulique ſe partageendifférentes

branches que je parcours ſucceſſivement ,

comme j'ai fait pour l'hydroſtatique. Ici

l'expérience marche preſque par toutà la

ſuite de la théorie; elle la confirme , l'é-

claire , oumême la ſupplée en certains

cas où le mouvementdu fluide , par ſes

irrégularités , nedonne aucune priſe à la

géométrie.

Jecommencepar examiner lemouve-

ment de l'eau qui fort d'un vaſe par une

ouverture. Ce problême pris dans toute

ſa généralité eſt très-difficile. Mais dans

II. Vol. E
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la pratique il eſt aſſez ordinaire que l'ou-

verture foit fort petite en comparaiſon

delalargeurdu réſervoir. Alorsje prouve

parle ſeul fecours de la théorie , que la

vîteſſe au fortir de l'orifice eſt dûe à la

hauteur du Auide dans le réſervoir au-

deſſus du trou. D'après ce principe , je

donne pour un vaſe entretenu conftam-

mentplein , &pour un petit orifice hori-

fontal , une équation ou formule géné-

ralequi contientla relation entre laquan-

tité d'eau écoulée , le tems de l'écoule-

ment, l'aire de l'orifice & la hauteurdu

réſervoir ; de maniere que trois de ces

choſes étant données, il eſt facile d'en

conclure la quatrième. On trouve des ré-

ſultats analogues pour les écoulemensdes

vaſesqui ſevuident ſans recevoirde nou-

velle eau. Souvent le fluide fort par une

ouverture latérale , comme parune van-

ne de moulin , une porte d'écluſe , &c.

En ce cas , toutes les molécules au fortir

de l'orifice , n'ont pas la même vîteſſe;

&le mouvement général du fluide eſt

commeindéterminable à la rigueur. Mais

ſi le trou n'eſt pas fort grand , on peut

ſuppoſer , ſans craindre d'erreur ſenſible,

que la viteſſede chaque particule eſtdûe

a la hauteurdu réſervoir , qui lui répond,
コ

1



AVRIL. 1771 . 99

:

J'adopte cette hypothèſe comme ſuffi-

ſante dans la plupart des problêmes de

pratique. Elleme ſertà réſoudrepluſieurs

queſtions concernant le mouvement des

eauxqui fortent par des ouvertures laté-

rales. Voilà pour les écoulemens qui ſe

font avec une entiere liberté,& ſansque

le mouvementdu fluide dans l'intérieur

du vaſe éprouve aucun obſtacle. Mais

quelquefois les réſervoirs ſont étranglés

encertains endroits de la hauteur , ou

bien ils font traverſés de diaphragmes

percés de petits trous par leſquelsle flui-

de eſt obligé de paffer. Le mouvement

du fluide eſt alors gêné , rallenti , & ne

ſuit plus les loixque nous venons d'ex-

poſer. Jedonneencore desformulespour

déterminer ces fortes d'écoulemens. El-

les font voircombien il eſt eſſentiel d'é-

viter les étranglemens dans les pompes

&dans les tuyauxde conduite. Jetermi-

ne cesdifférentes recherches par la ſolu-

tion de quelques problêmes ſur le mou-

vementdes eaux qui s'échappent par de

petites ouverturesde vaſes mobiles en-

tretenus conſtamment pleins ; problêmes

qui peuvent avoir leur utilité,& propres

d'ailleursà exercer lescommençans.

Ala théorie des écoulemens, je fais

E ij
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fuccéder celle desoſcillations d'un Auide

qui febalance dans un ſyphon quelcon-

que. Je démontre que le ſyphon étant

ſuppoſé cylindrique, ces oſcillations font

ifochrones entr'elles; & j'aſſigne la lon-

gueurdu pendule ſimplequi faitſes bat-

temensdansle même tems.

Il reſte maintement à ſavoir i les flui-

des ſe meuvent réellementd'une maniere

conforme à la théorie. Lepremier objet

qui ſepréſente à examiner eſt le mouve-

ment que les particules d'un fluide qui

fortd'un vaſe parune ouverture , pren-

nentdans l'intérieur même du vaſe. Par

le moyend'un cylindre deverre, au fond

duquel j'adaptois différens ajutages , j'ai

vuque toutes les particules deſcendent

d'abord verticalement, mais qu'àunecer-

taine diſtance du trou , elles ſedétour-

nentde leur premiere direction pour ren-

dre vers lui de tous côtés. Elles ontdonc

néceſſairement vers ſes bordsdes mouve-

mens obliques qui ſubſiſtent pendant

quelque tems. En conféquence de ces

mouvemens , la veine fluide doits'amin-

cir&former uneeſpècede conoïdetron-

qué,dont la plus grande baſe eſt l'orifice

même , & la plus petite en eſt diſtante

extérieurement d'une certaine quantité.
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J'ai meſuré lesdimenſionsde ce conoïde

avec le plus d'exactitude qu'il m'a été

poſſible; il m'a paru que ſa hauteur eſt

égale environ au rayon de l'orifice , &

que ſesbaſes ſont entr'elles environdans

le rapport de 3 à 2. En-delà du pointde

contraction, la veineprend laforme cy-

lindrique ou priſmatique ,&laconſerve-

roitfi lapeſanteur&la réſiſtance de l'air

netendoientpas à ladénaturer. Je croyois

d'abord , avec quelques auteurs , que la

meſure immédiatede la contraction pou-

voit ſervir àdéterminer avec une préci-

ſion ſuffiſante la quantitéde l'écoulement.

Mais l'expérience m'a convaincuducón-

traire.Onſenten effet qu'une telle me-

fure eft néceſſairement incertaine. Car

outrequ'on'onnepeutjamaisrépondrequ'on

aitprisbienjuſte le diamètredelaveine,

comments'aſſurer qu'on l'a pris préciſé-

ment à l'endroit où la veine ceſſe de ſe

refferrer pour devenir cylindrique ? Cet

endroit eſt - il toujours fixe pour toutes

fortesdehauteursderéſervoir&de gran-

deursd'orifice ? Le diamètre de la veine

ne varie-t il pas lui -même par ces deux

cauſes? Lacontraction n'a-t elle lieuque

pour des orifices percés dansde minces

parois,& n'affecte- r- elle pasdumoins

Eiij
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avec quelques modifications , les écoule-

mens qui ſe fonr pardes tuyaux ? Enfin

les effets des contractions ne doivent-ils

pas être altérés par le frottement , qui eſt

plus ſenſible vers les bords que vers le

centre de l'orifice ? Ces conſidérations

m'ont déterminé àchercher directement

par l'expérience les quantités d'eaux écou-

lées pardes orifices quelconques.

M. Mariotte a faiten cegenre pluſieurs

expériences rapportées dans ſon traitédu

mouvement des eaux , auquel j'ai déjà

payé le tributd'éloges qu'il mérite. Mais

je ne lesai point employées. Pour mettre

de l'uniformité dans mon travail , &pour

me délivrer de tout fcrupule ſur l'exacti-

tude des réſultats, j'ai vouluopérer moi-

même& voir par mes yeux. J'ai déter-

miné les écoulemens par des orifices per-

cés dans de minces parois , & par des

tuyaux additionnels. Lathéorieavoit ap-

pris que les dépenſes d'unvaſe entretenu

constamment plein , ſont comme le pro-

duitdu tems par l'orifice &par la racine

quarrée de la hauteur du réſervoir. L'ex-

périence m'a fait voir que cette loi eſt

ſenſiblement vraie , &qu'on peut l'em-

ployer fans reſtriction dans la pratique

ordinaire. Lorſque l'écoulement ſe fait
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par unorifice percé dans un mince paroi,

la contraction diminue la dépenſe natu-

relle & théorique , à peu près dans le

rapport de 16à rơ ,10 , ou de 8as;&lotf-

que le fluide fort par un tuyauaddition-

nel de 2 ou 3 pouces de longueur,& fuit

les paroisde ce tuyau, ladépenſe eſtdi-

minuéedans le rapport de 16 à 13 envi-

ron. Les formules de la théorie s'appli

queront donc à la pratique , en y faifant

les corrections relativesà ces rapports. Si

on veut mettre dans ces recherches toute

T'exactitude poſſible , il faudra faire at .

tention à deux phénomènes que j'ai ob-

fervés. En analyſant les effets du frotte-

ment&de la contraction , j'ai trouvé ,

1º. qu'à caufe du frottement les petits

orificesdonnent moinsd'eau à proportion

que les grands ; 2°. Que la hauteur du

refervoir augmentant, la contraction au-

gmente, cequidiminue ladépenſe ; tan-

disqu'au contraire , ſuivant lathéorie la

plus naturelle qu'on puiſſe ſe faire fur

l'action du frottement, le déchet occa-

fionné dans la dépense par cette réſitan-

de devroit Te fentirde moins en moins

meſure'que la hauteur du réſervoir au-
gmente. Ces deux loix combinées en-

femble me donnent le moyen de déter
Eiv



104 MERCURE DE FRANCE.

miner les écoulemens avec toute la pré-

ciſionqu'on peut deſirer, ſoit pour des

vaſesentretenus conftammentpleins, ſoit

pour des vafes qui ſe vuident ſans rece-

voirde nouvelle eau.

De-làje paſſe aumouvementdes eaux

jailliſſantes. J'établis la meilleure figure

des ajutages , & la meilleure proportion

entre le diamètre de l'ajutage & celui du

tuyau qui doit fournir à ſadépenſe. Il eft

aifé, avec ces principes ,deformer unjer

d'eauqui s'élève à toute la hauteur qu'on

peut eſpérer. L'utilité de cette matiere

pour ladécorationdes jardins&des édifi-

ces, eſt ſuffisamment connue.

Il arrive ſouventqu'on abeſoinde con-

duire de l'eaud'un pontà un autre qui en

eſt très éloigné, &qui en eft quelquefois

ſéparé par des montagnes &des vallées.

Alors on fait cheminer l'eau dans des

tuyaux de fer , de bois , de grès ou de

plomb. On commettroit des erreurs fou-

vent énormes ſi , après s'être aſſurépar le

nivellement que le point de départ eft

plus élevé que celui d'arrivée , on déter-

mineroit le diamètre du tuyau par les

principesqui ferventàdéterminer l'écou-

lement d'un Auide qui fortd'un vaſe par

ane ouverture ordinaire ,&qu'on négli
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gear la réſiſtance du frottement. Cette

réſiſtance répandue fur un long eſpace ,

rallentit d'une manière très- ſenſible le

mouvement de l'eau. Le déchet qu'elle

occationne dans la dépenſe peut excéder

20 ou 30 fois la dépenſe même , quand

la conduite eſt fort longue & qu'elle a

pluſieurs ſinuoſités. J'ai faitfur cettema-

tiere ungrand nombre d'expériences qui

paroîtront intéreſſantes , aje ne metrom-

pe , &dont j'eſpère que la pratique reti-

rera pluſieurs avantages. Elles montrent

que toutes choſes d'ailleurs égales , plus

lahauteurduréſervoir eſt grande, moins

ledéchet occaſionnédans ladépenſed'une

longue conduite eſt ſenſible; ce qui eſt

conforme à la ſaine théorie ſur la nature

du frottement. Elles font connoître , du

moins à peu près, la loi ſuivant laquelle

les dépenſes diminuent à mesure qu'un

tuyau devient plus longouplus tortueux,

ou l'un& l'autre tout-à-la-tois. On peut

fe faire , par leur moyen , une idée de la

pente qu'il convientde donner àun tuyau

rectiligne , pour que cette penterépare la

perte de vîteſſe occafionnée par le frotte-

ment. Elles fourniſſent la réponſe à cette

queſtion , ſi lorſqu'on ade l'eau àconduire

d'un point à unautrequi en eſt ſéparé pat
Ev
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des montagnes &des vallées , il faut ou

franchir directement les montagnes&les

vallées ou les contourner, en ſuppoſant

que le développement de l'eſpace par-

couru par l'eau ſoit le même dans les

deux cas , &c. Je ne puis qu'indiquer ici

engros tous ces objets qui demandent à

être ſuivisdans l'ouvrage même.

Le mouvementdes eaux dans des ca-

naux offre unnouveau champ de recher-

ches curieuſes par elle-mêmes ,& utiles

dans la pratique. Je conſidere d'abord le

mouvement de l'eau dans un canal rec-

tangulaire. J'examine la loi ſuivant la-

quelle le frottement diminue la vîtefle

du courant. Il y a une différence ſenſible

entre le mouvement de l'eau dans un

tuyau fermé de tous côtés & celui de

l'eaudans un canal. Sous une même hau-

teurde réſervoir, il paſſe toujours la mê-

mequantité d'ean dans uncanal, quelles

que foient ſa pente& ſa longueur, au

lieuquedansuntuyau la pente&la lon-

gueur font varier la dépenfe. Mes expé-

riencesprouvent que les viteſſes ne ſui-

ventpoint la raiſon des racinesdes pen-

tes,commequelques auteurs l'ontavance.

Elles réfurent auſſi l'opinion de ceux qui

penſent qu'à égale pente&àégale lon-
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gueur de canal , les vîteſſes ſont entr'elles

comme les quantités d'eaux écoulées.

J'expoſe à la ſuite de ces recherches les

moyens que divers auteurs ont imaginés

pour déterminer la viteſſe des eaux dans

des canaux de figure quelconque,comme

desrivieres , desruiſſeaux ,&c.

L'enchaînement &l'analogie des cho-

fes me conduiſent ici naturellement à

ſuivre en particulier& avec quelque dé-

taillecoursdesfleuves. Je donned'abord

toute la théorie élémentaire dontle ſujet

eſt ſuſceptible. On fait que quand on re-

trecit le lit d'une riviere par les arches

d'unpont , pardes murs de quai , ou de

toute autre maniere qu'on voudra imagi-

ner , la profondeur de l'eau augmente

néceſſairement. Je détermine cette nou-

velle profondeur. La même méthodeme

fertàréfoudre un autre problême qui eſt

en quelque forte l'inverſe du précédent ,

&qui confifte àtrouver la quantité dont

le niveau d'une riviere baiſſe, lorſqu'on

yfait une ſaignée par un canal de déri-

vation. J'entre dans pluſieurs détails phy.

fiques & géométriques fur la maniere

dont les rivieres creuſent & établiſſent

leurs lits. Cela me donne lieu dedire un

mot fur la formation des barres & fur les

Evj
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moyens d'empêcher qu'elles ne devien-

nenttrop nuiſiblesàlanavigation, Jedif-

cure enquelcas il eſtavantageux ounon

de fairedes ſaignées à une riviere, pour

diminuer les inondations dans les cam-

pagnes voiſines lorſqu'elle vient à au-

gmenter,oupar les pluies,oupar la fonte

des neiges, ou par l'affluence de quelque

torrent. Des auteurs modernes ſonttom-

bésàce ſujetdans des erreurs que je re-

leve.

Après avoir conſidéréle mouvement

deseauxenlui-même,je cherche la force

dont il peut être capable quandun fluide

vachoquerquelque corps , quelqu'obſta-

eleoppoféà ſon courant. Cette matiere

eftherifféede difficultés. J'explique d'a-

bord la théorie ordinaire qu'on employe

pour la traiter , &j'en fais l'application à

des exemples variés. Suivant cettethéo-

rie, la percuffion perpendiculaire d'un

fluide contre unplaneft, comme lepro-

duitde la furface choquée , par le quarré

de la vîteſſe du fluide;&la percuffion

oblique est commele produitde la fur-

face choquée par le quarréde la vitelle du

fluide& par le quarré du ſinus de l'inci-

dence. L'expérience m'a appris que la

premiere propoſition eſt ſenſiblement
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vraie; mais que la ſeconde s'éloigne de

plus en plus de la vérité àmeſure que la

percuffiondevient plus oblique. J'expoſe

les réfultats des expériences faites fur ce

fujet, parde ſavans géomètres ,& leurs

tentatives pour foumettre le problême à

unethéorie plus rigoureuſe&plus exacte

que la précédente.

On doit regarder comme une partie

eſſentiellede la ſciencequi nous occupe,

la recherche des meilleurs moyensd'em-

ployer l'action d'un fluide pour mouvoir

une machine. Ces moyens confiftent à

tranſmettre la force de l'eau à la machi-

ne , avec des rones qui fontmues par le

choc ou par le poidsde l'eau ,quelque-

foispar cesdeux agens réunis. Jetraite

donc, enpremierlieu, des roues muespar

le chocde l'eau. Je cherche le nombre

d'aîles qu'il convient de donner à une

roue relativement à fon diamètre , à la

quantitédont elletrempedans l'eau&à

Ja viteſſedu courant. Plufieurs auteurs ſe

font trompés fur cette matiere. Les uns

négligeant dans leur calcul des élémens

effentiels àla queſtion , ont trop limité le

nombre des ailes; les autres,envoulant

réfuter cettedétermination , &meſurant

mal eux- mêmes l'impulfion du fluide ,

font rombés dans l'extrémité oppofée.
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T

ralité que le problême admet , &dont je

fais l'application aux mouvemensde rou-

lis&de tangagedes vaiſſeaux, ſoitque

ces meuvemens exiſtent ſéparément , foit

qu'ils ſe combinent entr'eux & avec un

mouvementde rotation horisontale.Dans

les notes fur l'hydraulique, je donne la

théorie du mouvement des fluides avec

le même degré de préciſion auquel les

géomètres ont pu atteindre juſqu'ici ; &

jen'oublierien pour mettredela ſimpli-

eité &de l'uniformitédans mes calculs.

Je crois que cette branchede mon livre

paroîtra nouvelle à quelques égards. On

y trouvera , par exemple , ladétermina-

tion générale de l'effet des roues àaîles ;

problème épineux qui n'avoit encore été

réſoluquedansuncastrès-particulier.

Il ne m'appartient pasd'appréciermoi-

même montravail. Le Public mejugera .

Quelque foit fonarrêt,il verradu moins

qu'en préſentant mes propresrecherches,

jen'ai laiſſé échapper aucune occafionde

rendre juſtice aux découvertes des au-

teurs qui m'ont précédé dans la même
carriere.

NB. C'eſtmal- à- proposque l'on a mis

des guillemets au commencement de ce

difcoursdans ledernier volume duMer
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cure,cediſcours étant tout entier deM.

AbbéBoffut.

Le nouveau Don Quichotte , imité de

l'allemandde M. Wieland ; par Mde

d'Offieux ; in- 8°. AParis , chez Fetil,

libraire , rue des Cordeliers près celle

deCondé, au Parnaffe italien.

Ceroman adéjà étépubliéau commen-

cement de l'année derniere ſous le titre

d'Aventures merveilleuses de Don Sylvio

deRofalva , nous l'annonçâmes dans le

Mercuredu moisde Mars de la mêmean-

née. Quoiques les aventuresdeDonSyl-

vio ou du nouveauDonQuichotte pré-

ſentent plufieurs ſituations plaiſantes&

mêmedonnent lieuà quelques ſaillies in-

génieuſes, on a cependant peu goûté à

Paris cette production germanique ;

on ne l'a regardée que comme une co-

pie foible & chargée du naïf & inge-

nieux roman de Michel Cervantes. Le

nouveau traducteur , pour rechauffer en

quelque forte cette production , aélagué,

ajouré , changé ce qu'il ajugé à- propos.

Il a eſſayé enfin d'habiller à la françoiſe

leDonQuichotte Allemand. Cette non-

velle traduction ſe fera lire fans doute

avec plus d'agrément que la premiere ,
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mais aufli avec moins d'utilité pour celui

quiveut connoître le génie allemand,fon

caractère& en quelque forte ſaphyfio-

nomie.

Le Dépit & le Voyage , poëme en fix

chants avecdes notes, ſuivi des lettres

vénitiennes; vol. in- 8°. avec figures.

A Londres ; & ſe trouve àParis chez

J. P. Coſtard , libraire , rue St Jean-

deBeauvais.

Eglé,l'héroïnede ce poëme , Eglé, née

avecuncœur ſenſible, aimoit le vertueux

Lindor. Chaque inſtant lui rettaçoit l'i.

mage de cet heureux amant. Mais cette

belle, coquette par air , & victime del'u-

ſage qui veut qu'une femme ne puifle

s'honorer d'un amant qui n'eſt point fat

ou ne feint pas de l'être , cache ſes pre-

miers ſentimens & enchaîne àfon char un

certainDamis.

MonfieurDamis étoit unpetithomme > ...:

Très peu pourvu de mérite&debiengon

DameNature avoit réduit en ſomme

Acet égard, ſon lotàpreſque rien.comcis

Pourla figure,hélas! c'étoit toutcomme

Cesſapajousvantés parleur laideur;

Pourla naiflance ,&mêmepour l'honneur

:
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Sonapanage étoit encor plus mince ;

Mais de l'audace ,&des airs debonheur,

Il en avoit autant&plusqu'unprince.

Eglé,pour rendre ſon triomphe plus

éclatant, conduit cet amant de parade

dansles cercles les plusbrillans. Mais ,

Dutendre amourtelle eſt la loi puiſſante

Tel eſt le droit dont il jouit le mieux ,

Quemalgrénousnotre ameeſt mécontente

Lorſqu'un momentelle trahit ſes feux:

Quelqueplaiſir que l'eſprit lui préſente ,

Joignez-y mêmeun ſéduisant éclat ,

Ellerepouſſe une chaîne brillante ,

Pluson l'excire&plus elle combat:

Malgré nos mœurs , être tendre&conftante,

Seratoujoursſon véritable état.

T

T

Eglé l'éprouve, elle s'ennuie à côté de

Damis,&malgré les plaintesde cetamant

outragé , elle n'eſt occupée que de celui

qu'elle vient de trahir. Lindor, foumis

aux ordres d'un père , s'étoit vu obligé de

s'éloigner pour un tems de ſa maîtreffe.

Eglé apprend ſon retour. Délicieux mo-

ment! ſon cœur n'eſt plus le maître de

cacher ſes tranſports.

Aupointdujour, plus belleque la rafe ,
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Belledes feuxdontbrille le deſir ,

Elle ſe leve, &tandisqu'on repoſe ,

Elle ſe livre au ſoinde s'embellir :

Deſesbeauxyeux elle paroît contente,

Dans ſonmiroir elle voit le plaiſir ;

Lindor , bientôtſur ſabouche brillante,

Verra l'éclat d'une fleur ſéduisante ,

Parunbaiſer il la voudra cueillir.

Tandis qu'amour ſubjugué par les charmes ,

Pour la ſervir avance les momens ,

Le ſort, hélas ! lui prépare des larmes ;

L'orage ainſi ſuccéde auplus beau tems.

Lindor écrit... Quelle lettre effroyable!

Quel noirchagrin! quel ſtyle épouvantable!

Lajalouſie&la ſombredouleur ,

Dans chaque ligneont tracé leur fureur.

*Je nevivoisquepour être fidelle ,

>>Je vous croyois auſſi tendre quebelle ,

A mon retour je ſuis déſabuſé:

>>L'illuſion pouvoit être éternelle;

>>Heureuſementvous n'avezpas ofé ,

20 Enme cachant unfeu maldéguisé ,

2

Me faire encoreune injure nouvelle :

>De notre amant confirmez le bonheur ,

>>Pour premiergageoffrez-lui mon erreur;

>>Elle fut douce , elledevient cruelle ;

>>Vous I apprendrez anjourparmonmalheur. >>>
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Lesaquilonsdéchaînésdans laplaine ,

Enun moment, par leur cruel effort ,

Peuventbrifer le chêne le plus fort :

La triſteEglécéde avec moins de peine

Aucoupaffreux que fui porte le ſort.

Envain l'amour par ſon effervescence ,

De ſajeuneſſe anime la vigueur;

Envain ſon ſang qu'enflame ſon ardeur

Dans lescanaux coule avec véhémence ;

Leſentiment expire dans ſon cœur;

Dansfon fauteuil elle perdconnoiſlance.

Depromptsſecours la rappellentbientôt

Acette vie, hélas ! tropmiſérable,

Qui lui prépare un remordstropdurable;

Deſaconduite elle voit ledéfaut ;

Elleſeplaint,nond'unſortdéplorable ,

Mais d'unpenchantqui la rendit coupable.

Lindorlui-mêmearrêteroit ſespleurs

S'il écoutoit ſondiſcours lamentable;

Mais le dépit& toures ſes horreurs

Ontemportécetamant eſtimable

Aufonddesbois , alyledesdouleurs.

:

Al'aſpect d'un paquetque Lindor lui

renvoie&qui renferme quelques billets

où Eglé avoit tracé des vœux dictés par

le ſentiment , cette amante affligée re-

connoît encore mieux fon crime& fon
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erreur. Elle ſe flatte que Lindor, malgré

ſes reſſentimens , conſerve ſon premier

penchant, & que ſi elle parvient à s'en

faire écouter elle obtiendra ſonpardon.

Le repentir marche avec l'eſpérance ,

Etpour les cœurs faits pour ſe corriger

Le regret même eſt une jouiſſance;

Mais pour les cœurs quine ſauroient changer,

Tout eſtperdujuſqu'àla confiance.

Il faut chercher cet amant regretté,

Il faut aller d'un & d'autre côté ;

C'eſtun effortdont la raiſon murmure ,

Mais la raiſon , contraire àla nature ,

Doit lui céder en cette extrêmité.

Quoi! tantd'appas vont courir l'avanture !

Tantde dangers nela retiendrontpas !

Eh! ſonge- t-onqu'on ait une figure

Lorſqu'ontouche aux portes du trépas ,

Et qu'à l'amour on a fait une injure ?

Ce voyage eſt ſemé dequelques inci-

dens qui le rendent plus piquant& ré-

pandentune fortede gaîté quiſe commu-

nique au lecteur. Ce puëme eſt engénéra

écrit avec agrément&même avec inté-

rêt , & le poëteya peint pluſieurs origi-

nauxd'une touche légere&facile. L'hé-

roïne du poëme, conduite par l'amour ,

parvient enfin àdécouvrir la retraite de
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Lindor. Cet anant, touché du repentir

fincerede ſa maîtreſſe , oublie aifément

fes erreurs&conſent àſe rendre heureux

avecelle.

OmonEglé ! doux charmede ma vie !

Jete retrouve&tu préviens mes pas ,

Jete revoisplustendre&plusjolie,

Ta faute même a pour moides appas;

Sans tes regrets , qui prouvent ta tendreſſe,

J'ignorerois combien tu m'as aimé;

Sansmes douleurs qui parleront ſans ceſſe

Tune sçaurois combientu m'as charmé.

:

Cepoëme eſt ſuividelettres écritespar

Flora,jeune Venitienne , à Pompeia fon.
amie. Elle lui fait part detous les ſenti..

mens qu'elle éprouve pour Auguſtino ,

l'amant le plustendredes amans. CeVe-

nitien , dansun voyage qu'il fit en Fran-

ce, avoit fait connoillance avec une jeu

ne Demoiselle, nommée Julie. Il l'en-

levaà ſes parens, lui fit mille fermensde

ne jamais l'abandonner & l'amenaà Ve-

niſe. Mais ayant vu l'aimable Flora , il

futfi frappéde ſes charmes qu'il ne pur

encombattre l'empire. Il ſe flattoit que

l'amourque lui inſpiroitcette nouvelle

maîtreſſe ſeroitaſſez fort pour ledétacher

de Julie. Il alloit oublier ſes ſermens&
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éloignerde luipourtoujours l'infortunée

Julie lorſqu'ils'apperçut qu'elle étoit en-

ceinte. Ilétoitalorstrop tard pour renon-

ceràFloraouàJulie. La nature & l'amour

lui preſcrivoient de les conferver toutes

deux : il en avoitpris la réſolution ; mais

Floraqui ignoroitles liensqui attachoient

le jeune Venitien à Julie, regarde cette

fille comme ſa rivale&exige d'Auguftino

qu'il ſe décide ou pour l'une ou pour l'au-

tre. Il a de la peineà prendre ſon parti ;

mais la nature eſt ſa loi, il fait dire à

Flora qu'il ſe flattede ſon eſtime en re-

nonçantà elle. Renoncer àmoi,s'écrie

>cette amante infortunée , renoncer à

> moi ? .. Il peut le penſer ? ilapu ledi-

» re? .. Miférable mortel ! .. Fille infor-

tunée! ..tantde ſermens ?tantde ſoins

>pour me ſéduire?.. » Elle ne pourſuivit

pas; elle fentit ſon eſprit s'égarer; il s'é-

gare en effet au point que cette victime

d'un amour malheureux ſe donne elle-

même la mort pour finir ſes tourmens&

fonennui.

Les mœurs , coutumes &uſages desanciens

Peuples, pour ſervir à l'éducation de

la jeuneſſede l'un&de l'autre ſexe, par

M. Sabbathier , profeſſeur auCollége

deChâlons-fur-Marne , & Sécretaire

perpétue
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perpétuel de l'Académie de la même

ville. 3 vol. in-12. A Chalons-fur -

Marne , chez Bouchard , Imprimeut

duRoi , de la ville&ducollége , & à

Paris chez Delalain , libraire, rue de

laComédie françoiſe.

Les mœurs , coutumes & uſages des

anciens peuples peuvent être regardés ,

ſuivant l'expreſſion de l'eſtimable auteur

de l'hiſtoire ancienne , comme l'ame de

P'hiſtoire : les faits n'enfont quele corps.

Cette penſée fait affez connoîtrel'impor-

tance& l'utilité du nouvel ouvragede

M. Sabbathier. Ce laborieux écrivain ,

ayant en vue l'inſtructiondela jeuneſſe,

adonné à ſontravail laformela plusſim-

ple&la moins compliquée. Des articles

ſéparés& préſentésavecordre, avecclarté

&netteté font beaucoup plus à la portée

des jeunes gens qu'un traité raiſonné

qui demanderoit une attention ſuivie

pour en ſaiſir l'enſemble. M. Sabbathier

s'est fait undevoir d'écarrer de fon ou-

vrage tout ce quipourroitporter lamoin-

dre atteinte à la pureté des mœurs. La

deſcriptiondequelques uſagesde certains

peuples , particulierement dans la célé-

brationde leurs mariages, pourroit paroî-
II. Vol. F
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tre indifférente pour des perſonnes for-

mées , mais ne le feroit pas pourdejeu-

nes gens qui prennent comme une cire

molle les impreſſionsdu vice.

Lesmœurs&coutumes desRomains ,

de ce peuple qui a joué un ſi grand rôle

dans l'hiſtoire ancienne , & dont nous

avons adopté pluſieurs uſages , deman-

dent à être développées , c'eſt pourquoi

M. Sabbathier ſe propoſe d'en faire un

ouvrage àpart. Parmi les peuples dont il

eft fait mentiondans celuique nous an-

nonçons , les lecteurs françois porteront

leurs premiers regards ſur les Francs. On

nous les peints ayant la taille haute , les

cheveux blonds , les yeux bleus. Leurs

veſtes leur ferroient tellement le corps ,

qu'on en diftinguoittoute la forme , &

cesveſtes ne paſſoient pas legenouil.On

les formoir au métier de la guerre dès

leur plus tendre jeuneſſe. Ils devenoient

ſi adroits , qu'ils frappoienttoujours où

ils viſoient , & ils étoienten même tems

ti agilesqu'ils arrivoient , pour ainſi dire,

plutôt ſur leurs ennemisque les javelots

mêmes qu'ils avoient lancés contre eux :

au reſte ils étoient ſi braves& fi détermi.

nés dans le peril , que le nombre pou.

yoitleur oter la vie , ſans leur ôter , pour
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ainfidire,lecourage. Les Francs n'avoient

qu'une ſeule femme , & on puniſſoit ri-

goureuſement ceux qui la quitoient pour

enépouſer uneautre. Les nœuds qui for-

moientleurunion étoient indiſſolubles .

&lesfemmesétoientmême inséparables
de leurs maris ;elles les ſuivoient à la

guerre ; le camp leurtenoit lieude pa-

trie; l'arméetiroitmêmede-làſesrecrues.

Lesenfans , nourrisdans lebruit des ar-

mes, accoutumés au peril, & devenus

ſoldats avant l'âge , remplaçoient les
morts& les vieillards. Ilsſe marioientà

leur tour. Sidonius Appollinaire décri-

vantles réjouiſſances qui ſe firent, dans

le camp de Clodion , au ſujet d'un ma-

riage,rapportequ'unjeune hommeblond,

pourdireun Franc, épouſa une filleblon-

de ,& que les foldatsfolemnifèrentleur

union par des danſes ſcytiques& guer-

rieres. Le mari faisoit ſubſiſter ſa famille

deſescourſes&de la partqu'il avoit dans

le pillage fait en pays ennemi. La fem-

me à fon retour le foulageoit pardechaf-

tes careſſes , de ſes travaux guerriers.

Une main chère & affectionnée panſoit

les playes , qu'il avoit reçues dans les

combats, &la douceur& la foumiſſion

mettoientdans leur fociétéuncharmequi

Fij
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duroit autant que leur vie. Cette union

étoitfondée ſur une fubordination par-

faite. Les Francs de ces tems éloignés

avoient un pouvoir ſansbornes dans leur

domeſtiques. Les loix les rendoientmaî-

tres de la viede leurs femmes , quand

elles s'écarroient de leur devoir. Cette

autorité abfolue retenoit dans la plus

grande dépendance des femmes accoutu-

mées à regarder leurs maris comme leur

maîtres. Une femme dans les formules

de Marculphe , adreſſant la parole à fon

mari , ſe ſert de termes auſſi ſoumis que

pourroit faire une eſclave : Monseigneur

&mon époux , moi votre très humblefer-

vante, &c. L'uſage de prendre des fem-

mes fans dot , contribuoità cette dépen-

dance , & peut-être que nos ancêtres ,

plus habiles & plus intéreſſés que ceux

qui les traitent aujourd'hui de barbares ,

regarderent ſagement cette privation de

dotdans leurs femme , comme un con-

trepoids néceſſaire à leur orgueil. Ils pré-

férerent une eſclave pauvre & docile à

une maîtreſſe riche & impérieuſe , &

ſouventà untirandomeſtique. Il eſt tou-

jours conſtantque lorſque lesFrancs vou-

loient ſe marier , ils achetoient , pour

ainſi dire , leurs femmes , tant par les
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biens qu'ils étoient obligés deleur don-

ner en propriété , &dont la famillehe-

ritoir , que par les préſens qu'ils leurs fai-

foient&àleursplus proches parens ; en-

forte que c'étoit moins le pere que le

mari qui dotoit la femmequ'il époufoit.

L'autorité des Rois avoit des bornes

parmi les Francs & ces Princes étoient

Youmis à certaines loix militaires qu'ils

n'oſoient violer. Ils donnoient à leurs

foldats leur partdu butin,qui étoitcom-

me un bien commun , acquis par l'ar-

mée , & les Rois n'entroient eux-mêmes

dans ce partage que ſelon que le fort en

décidoit.Clovis après ſa victoire ſur Sia-

griusGénéral des Romains, voulantren-

dreà un Evêque un vaſe ſacré, qui avoit

étéprisdans unpillage général ,deman-

da, comme par grace àſes ſoldats qu'il

ne fut point comprisdans le partagequi

s'endevoit faire. Mais un Franc feroce,

&qui regardoitcette libéralité du Prince

comme une entrepriſe ſur les droits de

l'armée , donna uncoupde ſa hached'ar-

mesſur cevaſe , & lui ditfièrement, qu'il

ne diſpoſeroit que de ce que le fort lui

donneroitdans lepartagedubutin. Clo-

vis , quoique naturellement fier&terri-

ble , fut contraintde diſſimuler une in-

Fiij
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jure qu'il ne ſe crut pas alors en pouvoit

de venger ; aufli ne s'en fit-il pas raifon

par l'autorité royale. Il eut recours à celle

de général , & il prit ſontems dans une

revue des troupes , pour tuer le Francde

ſa main, ſous pretexre que ſes armesn'é-

toientpas enbon état.

Ces remarques ſur les Francs fontti

rées de pluſieurs auteurs contemporains

&des mémoires de l'Académie des Inf-

criptions &Belles lettres.M. Sabbathier

atoujours attention de citer les ſources

où il a puiſé ce qui doit inſpirer de la

confiance an lecteur & faciliter l'étudede

ceuxqui voudroient recouriraux écrivains

originaux.

Onpublie du même auteur&chez les

mêmes libraires le tome neuvieme in 80

du Dictionnaire pour l'intelligence des

auteurs claſſiques , grecs & larins , tant

ſacrés que prophanes , contenant la géo-

graphie , l'hiſtoire , la fable& les anti-

quités. Ce nouveau volume continue la

lettre C. Il eſt , ainſi que les précédents ,

remplide bons articles , qui , par leur

juſte étendue , inſtruiſent fuffisamment

le lecteur & lui évitentbien des recher-

ches.
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:

Les Militairesau delà duGange;par M.

Lo-Looz , Chevalier de l'OrdreRoyal

&Militaire de S.Louis. 2 vol. in 8°.

AParis chez Bailly , quaidesAuguf-
tins.

,

Cet ouvrage de tactique , dédiéàMon-
ſeigneur leleDauphin eſt celuid'unOf-

ficier qui a penſé avecraiſon que lemeil-

leurgenre d'inſtruction &le plus propre

au commundes hommes , eft celui où

les faits& les principes s'éclairent mu-

tuellement. L'auteur nous décritpour cet

effet les opérations d'une guerredont il

tranſporte le théâtre enAfieafin de pein-

dre avec plusde liberté les excès del'am-

bition& l'abus de la victoire , & auffi

afin de détourner toutes les applications

que la haine , la jalousie oules inimitiés

particulières pourroient faire. Les cam-

pagnesde ces armées asiatiques ſont ſi fé-

condesenévénemens que le lecteur pour

ray reconnoître toutes les maximes de

la tactique miſesen action ouen délibé-

ration. Si les faits ſont ſuppoſés , ces

faits n'ont rien que de vraiſemblable&

que l'on nepuiffejuſtifier pard'autres faits

pareils qu'on lit dans les hiſtoriens. On

ne peut donc justement reprocher àM.

Fiv
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de Lo-Looz de n'avoir donné ici qu'un

roman.Xénophon , que cet Officier a eu

fansdoute en vue , en compoſanı fon

ouvrage , a égalementprêté les gracesde

la fiction à la tactique&àla morale.

M. de Lo Looz , pour avoir occafion

de rendre hommage àunfexe dont les

vertus ont ſouvent fervi de modèles aux

hommes , nous donne l'hiſtoire de la fi-

dèle& courageuſe épouſe d'Aſtof , nom.

mée Mirza, Cette généreuſe Cochinchi-

noiſefurmontantlesfoibleſſesdeſonſèxe,

lamoleſſe&les préjugésdefon éducation

prendl'habillement d'un Officier volon-

taire & fe rend auprès de ſon mari à

l'armée. Le merveilleuxque l'auteur amis

danscetépiſodepourra endiminuer l'im-

preffion.Onauradelapeine às'imaginer

qu'une jeune perſonne élevée au milieu

d'un ferail connoiſſe l'artde la guerre &

lesrufesqu'on y meten pratique. On ſe

perfuadera encore plus difficilement que

cette vertueuſe épouse , qui avoitpris le

nom de Roliekan & s'étoit contentéde

changer la couleur deſes fourcils , ait ,

fousceſimpledéguifement, combattuàcô.

tédeſonépoux,mangéàſatable,converſé

aveclui dans la plusgrande intimité fans

enêtre reconnue. Aftofne découvre que
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ſonjeune ami , ( c'eſt ainſi qu'il appeloit

Roliekan, ) eſt auſſi ſa femmequ'au mo-

mentque cette femmecourageuſe , frap-

pée par le fer ennemi , tombe évanouie

entre ſes bras.Mirza avoitperduconnoif-

fance , mais ranimée par les carelles &

par lespleurs d'Aſtof, elle ouvre enfin

lesyeux:fon ame entièreavoitpallédans

fes regards tendres&languiſſans , quene

dirent-ils pas àſon époux ? Ah !Mirza,

>> cruelle Mirza , que vais-je devenir ?

>>Tableffure eſt pour moile coupde la

>> mort ! .. » L'excès de la douleur lui

coupe la parole ;il eſt tout horsde lui-

même , leſang qu'il voit coulerglace le

ſiendans ſes veines. La tendre Mirza le

preffantdans ſes bras eſt la première à le

confoler. Cher Aſtof , lui dit- elle

>mon cher Aſtof, mableſſure ne ſera

>>pas dangereuſe ;diſſipe tes craintes , je

>>t'en conjure : ſi je devois en mourir,

*crois que je regretterois peudes jours

>> qui n'ont été expoſés que pourte prou-

» ver l'excèsde ma tendreſſe. Je ſouffrois

>> loinde toi mille fois plus qu'à préfent,

>>>mes allarmes , au milieude mes eſcla-

» ves , étoient bien au-deſſus des dan-

>> gers que j'ai courus dans cettejournée,

*lamortn'arrive qu'une fois , aulien que

)

Fv
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>>>j'en éprouvoisleshorreurs àchaque inf

>>tantque jepenſois quejene te rever-

>> rois peut-être plus. Voilàmonexcuſe ,

>>pourrois tu ne point pardonner à un

>> amourtremblantpour tes jours, l'inno-

>>centſtratagême demontraveſtiſſement?

La bleſſure de Mirza n'eut pointde ſuite

& les deux époux continuèrent à jouir

de leurgloire&deleur amour.

L'auteur annonce une ſeconde partie

de cet ouvrage. Il a développé dans la

première les branches variées de la tac-

tique , il détaillera dans la ſecondetour

cequi regarde la fortification. Pluſieurs

notes éclairciffent letexte.Leslecteursy

trouverontquelques détails qui n'ont pu

entrerdans lecorps de l'ouvrage& qui

cependant font eſſentiels pour l'intelli-

gencedesſciences &des arts relatifsàla

guerre.

Les bêtes mieux connues. Entretiens par

M. l'Abbé Joannet , de la Société

royale des ſciences&belles lettres de

Nancy. 2 vol. in 12.A Parischez J. P.

Coſtard,libraire , rue StJean deBeau-

vais.

Il ne paroît pas que lesanciensPhilo

ſophes ſe foient beaucoup inquiété du
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y

principe du mouvement dans lesbêtes.

Cette queſtion étoit réſervée àDeſcartes.

Ce célèbre Philofophe d'un génievaſte ,

pénétrant , maistropprévenu en faveur

desMathématiques,nousrappelle ceMu-

faciende l'antiquité , qui , pour faire hon-

neur à fon art ,foutenoit que l'ame hu-

maine n'étoit qu'une eſpèce d'harmonie.

Deſcartes voulanttout expliquer avec le

fecours des mathématiques, oſa le pre-

mier avancer que les bêtes étoient des

machines organiſés qui ne peuvent fe
mouvoir que fuivant qu'elles fontdé-

terminées par les différens corps qui les

environnent.Ceſentiment est foutenu &

fortement appuyé dans ces Entretiens par

unAbbéCartéſien. Les autres interlocu-

teurs de ces dialogues appuient les ſenti

mens contraires&préſentent toutes les

objections que l'on peut former au fyf.

rême des automates. Le lecteur pourra

doncdécider en connoiffancede caufe,ou

du moins s'amuſer de cette diſcuſſion

Quoique l'auteur de ces entretiens fe foit

mis en garde pour ne faire paroître au-

cuneſpritdeparti , ou aucune prévention

dans cette,queſtion , l'on s'apperçevra

néanmoins qu'il penche beaucoup en fa-

veur de l'hypothèſe cartéſienne ,&il faut

Fvj
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avouer que l'art avec laquelle elle eſt ici

préſentée pourroit hai concilier biendes

partifans , fi l'idée d'un principe fenfitif

que nous avons en nous-même&les té-

moignagnes les plus victorieux des ſens

ne s'élevoient continuellement contre

cettehypothèſe. Les cartéſiens expliquent

très-bien par les lois dumécanisme cer-

tains mouvemens des bêtes ; mais quels

font les reſſorts qui préſident à la pré-

voyance , à l'adreſſe , à la fineſſe & aux

ruſes fur lesquelles pluſieurs animaux

pourroientdonner des leçons aux hom-

mes?Unparticulier paſſantdansunecam-

pagne,apperçut un loup,qui fembloit

guetter un troupeau de moutons. Ilen

avertit le berger , & lui confeilla de le

faire pourſuivre parſes chiens. Je m'en

garderai bien , répondit le berger : ce

loupque vous voyez , n'eſt làque pour

détourner mon attention;&un autreloup

qui eſtcachédel'autre côté ,n'attendque

lemoment où je lacherai mes chiens fur,

celui-ci , pour m'enlever unebrebis, &

lachoſearriva comme le berger l'avois

prévu.

Le pèreBourgeantrapporre,dans fes

Amusemens philofophiques un autre fait

qu'il feroit également difficile d'expli
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querpar les fimplesloix du mouvement,

Unmoineau trouvantà ſabienſéance un

nid qu'une hirondelle venoit de conf-

truire , s'en empara. L'hirondelle voyant

chez ellel'ufurpateur , appela du fecours

pour le chaffer. Mille hirondelles arrivent

à tire d'aîle , & attaquent le moineau ;

mais celui-ci couvertde tous côtés , &

nepréſentant queſon gros becpar la pe-

rite entrée du nid, étoit invulnerable ,

&ſaiſoit repentir les plus habiles qui

ofoient s'en approcher. Après un quart-

d'heurede combat , toutes leshirondelles

diſparurent. Le moineau ſecroyoit vain-

queur , &les ſpectateurs jugeoient qu'el

les abandonnoient l'entrepriſe. Point du

tout.Unmomentaprès on lesvoitrevenit

à la charge ; & chacune s'étant pourvue

d'un peu de terre détrempée dont elles

fontleur nid , elles fondirent toutes en-

ſembleſur lemoineau , & le claquemu-

rerent dans le nid , afin qu'il y périt

puiſqu'elles n'avoient pû l'en chaffer

Il ſeroit facile d'accumuler d'autres

fairs pareils &mêmede plus ſuprenants

duchien , du ſinge , de l'Eléphant ; & fi

onne regarde ces faitsquecommeunjeu

des refforts , qui pourra empêcher d'en

conclure que Dieu a formé d'autres ma-
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chines ſemblables à nous & quiimitent

parfaitement toutes les actions des hom-

mes.lln'y aura à ſuppoſerdans cedernier

casqu'uneplus grande dépenſe d'art , plus

decombinaiſon&plusde perfectiondans

lesrefforts misenjeu.Mais ungrandin-

convenientde l'hypothèſe des automates,

fi jamais elle pouvoit être reçue , feroir

de rendre les hommes plus cruels &de

lesaccoutumer àn'être pas plus émusdes

expreffions de douleur que donnent les

bêtes , qu'on ne l'eſt àla vue d'un arbre

battupar les vents, ouquitombe ſousla

coignée du bucheron. L'auteurde ces en-

tretiens aprévu cet inconvénient&pour

nousdonnerenquelque forte desmœurs

àl'égard de ces prétendus automates , il

veurque nous reſpections en elles l'in-

duſtriedes refforts qui dirigentleurs mou-

vemens& les tableauxqu'elles nousof-

frent ſouvent des vertus les plus pré-

cieuſes à la ſociété ; de l'amitié , de l'at-

tahement , de la fidélité , de la foumif-

fion , del'endurciſſementau travail ,&c.

>> Parlà notre ſenſibilité , dont elles fe-

>>ront l'objet , aura toujours un motif

>> fuffifant , &le caractère de férocité&&

de barbarie , qui n'en réſultera pas

>>moinsdes outrages que nous leur fe
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>>>rions volontairement,entretiendra tou-

>>jours parmi les hommes l'exercice des

>>>ſentimens ſi reverſiblesdes brutesànos

>> ſemblables. Ainſi prendre plaiſir à voir

>>en elles les expreſſions du contente-

>>ment&du bonheur , & à rendre ces

>>expreffions plus vives&plus durables;

>> être peniblement affecté desexpreſſions

>>de la douleur qu'elles caractériſent avec

>>tant d'énergie,& mettre ſa fatisfaction

>> àles diminuer&àles faire ceſſer , ſe-

>>ront toujours desſentimensqui feront

>> honneur àl'humanité; comme la con-

>> duite oppoſéeſera toujours à la honte

>>>des hommes. »

La forme du dialogue que M. l'Abbé

Joanneta donnée à ſon ouvrage l'a mis

àportée d'éclaicirl'hypothèſe enqueſtion

danstoute fon étendue. Il n'a pas laillé

ſans reſponſes les objections , même les

plus victorieuses;qui ont été faites con-

tre le ſyſtême des automates. Mais que

conclurede tout ceci ? Qu'une opinion ,

quelque chimériquequelle ſoit,peut être

foutenue affez bien pour embarraſfer des

perſonnesd'eſprit,maisnon pourlesper-

fuader. Il n'y a que la vérité , ditM. de

•Fontenelle , qui perfuade , même ſans

avoir beſoin de paroître avec toutes fes

preuves , elle entre ſi naturellementdans
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l'eſprit que quand on l'entend pour la

première fois , il ſemble qu'onne faſſe

ques'enreſſouvenir.

On trouve à Paris chezla veuveDe-

faint libraire , rue du foin, & Delalain

libraire, rue de lacomédie françoiſe les

ouvrages fuivants.

Tableau Chronologique de l'hiſtoire

defrancedepuisPharamondjuſqu'à Louis

quinze , gravéen taille-douce,contenant

dans 14 colonnesparalleles , un abrégé

hiſtorique dela viede chaque Roi& des

marques hiérogliphiques qui déſignent

danschaque ſiècle lesévénemens lesplus

remarquables.

Epoques les plus intéreſſantes del'hiſ-

toire defrance , volume in 12 , qui fert

d'explicationà ce tableau. 1771 .

Piéces détachées ou recueil de jolis

contes parM. l'abbé *** 1771 .

Maison de Santé.

Le projet d'unemaiſondeſanté n'eft

pointun établiſſement nouveau. Ilya

pluſieurs années que des Médecins &

Chirurgiensl'avoientconçu , par la com-

paraiſon qu'ils étoient dans lecas de faire
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d'un pareil établiſſement d'avec celuide

gardes-malades; mais leurs occupations

ne leuront pas permis dans le tems d'y

donner toute l'attention néceſſaire.

Toute cette entrepriſe conſiſteà pren.

dredesmaladesde touteeſpèce ; à four-

nir deslits propres , desgardes , hommes

&femmes; ungarçon-Chirurgien qui

réſidera dansladite maiſon ;unePharma

cie , compoſéedemédicamens ſimples ,

&pris chezun des meilleurs apoticaires

deParis.

Unmédecin&unChirurgien yferont

tous les joursles viſites& panfemensné-

ceſſaires. Si les malades , ou les parens ,

ou maîtres des malades , avoient con-

fiancedans un autre médecin ou chirur

gienque ceux de la maiſon, ils les feront

appeler : nous lesafſuronsmêmeque dans

les casde maladies graves&d'opérations

critiques , nousferons lespremiers àcon-

ſulter les plus célèbres praticiens. Nous

nous flattons auſſi que ceux quivoudront

biens'y tranſporter peur décider& agir ,

nepourrontqu'augmenter la ſécurité& la

confiancedans le traitementdes malades.

Laſomme de 4 livres par jour paroît

ſuffifante par chaque malade ; on n'y

payera ni lemédecin, ni le chirurgien ,
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ni lesmédicamens. Nous devons avertis

que la maiſonne ſe chargera point des

honoraires des médecins& chirurgiens

étrangers; elle ſe chargera ſeulementde

faire exécuter leurs ordonnances , & de

fournir tous les remèdes avec l'exactitude

la plus fcrupuleuſe. Les maladesytronve-

ront desbouillons proportionnés à leut

état,& les convalefcens , desconfommés

&alimensquileur feront permis.

On tâcheta de conſerver quelques

chambres pour des particuliers qui vou-

droient être feuls , ils donneroient 2 liv.

de plusparjour.

Seroit il néceſſaire de faire obferver

queles femmes auront des appartemens

féparés ,&que les maladies contagieuſes

feronttraitéesdansdeschambresquin'au-

rontaucune communication avec les au-

tres.

1

Onveillera fansceſſe aux fecours ſpi-

rituels des malades: le prêtrede la pa-

roiffe, defemaine, ſera ſupplié d'ypaffer

tous lesjours.

Notreintencion eſt encore defaire par

ticiper les pauvres à l'utilité de cet éta-

bliffement. Ondonnera dans la ſemaine

deuxjours, à une heure indiquée,pourdes

confultations gratuites , & on fera cha-

que jour les panfemens.
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Un établiſſement aufli conſidérable ne

peutavoirune exécution prompte , quoi.

que facile.En attendant, nous proposons

une maiſon , telle que nous l'avons dé-

taillée , dans larue desBrodeuts , du côté

de la rue de Sêves. Elle n'eſt intérieure-

mentbornée par aucune maiſon ; la vue

s'étend ſurun jardinqui endépend& fur

des jardins du voisinage.

Abhandlungen und Erfahrungen der ober

Lauſuziſchen Bienen. Gesellschafft; 30

Samenlung. C'est-à dire , Expériences

&obfervationsde la Société phyſico-

économique des abeilles , établie dans

la Haute Luſace , 3. recueil. Leipzig

& Zittau , chez Adam Spikermann ,

in- 8°. :

Nous avons déjà fait connoître dansun vo-

lume de notre Journal les deux premieres par-

ties de ce recueil , également intéreſlant pour

les naturaliſtes & pour ceux qui s'appli-

quent à l'économie rurale. Il feroit bien peu

philoſophique , diſoit l'illuftre M. B..... , de

s'étonner de voir fe former dans un coin de l'Al-

lemagneune fociété qui ait fait de l'abeille l'uni-

que objet de ſes foins & de ſes recherches. Les

ſuccès qui lesont couronnés feroient en effet une

réponſe ſans replique àceux à qui cette réflexion

pourroitparoître étrange. C'eſt àà la réuſſite de les

travaux,àdesdécouvertes intéreſſantes,à l'uti-

1
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lité d'une aſſociation deſtinée àguider les opéra-

tionsdelapratique , commeà éclairer la théorie

d'un art trop négligé parmi nous; que cette lo-

ciété aujourd'hui autoritéepar Son A. Mgr l'E-

lecteur de Saxe , adû , toutàla fois , da ſatisfac-

tionde ſervir de modèle à pluſieurs aſſociationsde

cette eſpèce formées en Allemagne , & l'honneur

des'attirer les regards de quelques Souverains

étrangers ; S. M. l'Impératrice detoutes lesRuf-.

fies,leRoidePologne actuellement régnant , ons

bien voulu lui adreſſer des queſtions rélatives à

l'avancement de cette partiede l'économie rufti-

quedans leurs états. C'eſt auſſi par les foins de

cetteſociétéque s'eſt formé , enexécutiondesor-

dres ſupérieurs qu'elle a reçu le plan d'un code

apiaire pourlaSare , dont ladiſpoſition pourroit

ſansdoute,abiendes égards , s'adapter àd'autres
contrées.

Levolumequenous allons analyſer contient:

1º. Eſſais& expériences tendantesà éclairerla

théorie chymiquedu blanchimentdela cire , tra-

duitdu françois de M. B....... de Lyon , parM.

le Paſteur J. G. Wilhelmi .

La cire, aupremiercoup- d'œil , préſente une

analogie très-grande avecleshuilesgraffes tirées

desvégétauxparexpreſſion , mèmeavec quelques

ſubſtances animalesdu même genretelles que la

graifle, &c. fufceptible comme ellesde l'état de

coagulation&de fluidité , ſuivant les divers de-

grésdechaleurqu'elleéprouve; ellene reçoitau-

cunealtération de l'eau &de l'eſprit devin; elle

s'enflamme comme les graifles& les huiles dont

nous parlons; elle a leur infipidité , peut - être

même la couleur brune&la rancidité qu'acquiè-

rent les huiles & les graiſſes expoléesà l'air a-
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t'elle beaucoup d'analogie avec le jaune que les

cires , même celles qui ont été blanchies , con-

tractent par la vétuſté.

L'analyſe chymique de cette ſubſtance confir-

meces premieres vues & met au rang des huiles

graſſes tirées des végétaux , celle qui entre dans

la compoſition de la cire; elle ne s'élève point

dans ladiſtillation au degré de l'eau bouillante

commeleshuiles eſſentielles; elle n'eſt point dif-

ſoluble comme elles dans l'eſpritde vin : ces ca-

ractères qui diſtinguent généralement les huiles

eſſentiellesd'avec les huilesgraſſes conſtatent fuf-

filamment unedifférence marquée entre la cire&

lesréſines, parmileſquelles elle a néanmoins long-

temsété confondue. On peut donc regarder cette

ſubſtance comme une matière huileusedugenredes

huiles douces tirées desvégétauxparexpreffion ,&

rendue concrète par la présence d'une quantitéd'a-

cideplus grandequedansceshuiles.

On pourroit conjecturerque ceſt àla préſence

du phlogiſtique , l'un des principes de toutes les

huiles, qu'eſt dû lejaunede la cire. C'eſt lui que

les chymiſtes regardent comme le principe des

couleurs; en effet , augmenté ou mis en action

par le contactdes corps enflammés , il altère les

couleursdeceuxqu'il pénètre oudans lesquels il

ſedéveloppe , & nous voyons les cendres ,réſidu

descorpsquiontpaflé parl'état de lacombuftion

&qu'elle adépouillésde leur phlogiſtique , s'ap-

procher plus ou moins de la blancheur , ſelon

qu'elles ſontplus ou moins pures; mais ces vues

trop générales pour ne pas êtêtrevagues ne nous

fourniroient que des inductions très -éloignées ,

11 l'examen particulier des faits ne venoit à leur

appui; la diſtillationdela cire jaune&celledela
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cire blanche offre des différences : la premiere
Jaifledans la cornue un réſidu charbonneux formé

par l'union intime du principe inflammable de

Thuileavec ſa partie terreuſe&fixe: la cireblan-

chen'en laſſepreſque aucun.

Onpourroit également, d'après cette expérien-

ce,penfer avec quelque fondement que leprin-

cipe colorantde la cire exiſte dans la ſubſtance

mielleuſe ou mucilagineuſe qui ſemble reſter

combinée, ou du moins parfaitement mélangée

avec la cire; on ſçait que les ſubſtances mucila-

gineuſes fourniffent beaucoup de charbon & que

leshuileux endonnenttrès-peu ; on faitauſſique

les mucilages unis auxhuiles les mettentdans un

étatdemi lavoneux mou , & la molefle de la cire

jaunecomparée
duretédecelle quia été blan-

chieſembleindiquer afſez poſitivementquelacire

blanchecontient moins de mucilage.

àla

Telles font lesconjectures que peuvent fournir

les faits principaux&un petit nombre que pré-

ſentel'hiſtoirede la cire , ſubſtance trop peu ob-

ſervée juſqu'à préſent. C'eſt dans la vue d'en

chercher de nouveaux qu'ont été faites les expé-

riences dont nous allons rendre compte; l'auteur

de ces mémoires ne les croiroit utiles que dans le

cas où cet eſſai engageroitdes chymiſtes exercés

àapprofondir un ſujet qu'iln'a fait qu'effleurer.

L'art du blanchiment des foies , l'analogieque

cettederniere ſubſtance, moitié animale& moi-

tiévégétale, ſemble avoir à cet égardavec la cire,

luggerèrentlapremièreexpérience.La foie a,dans

fonétatnaturel , un vernis donton ignore la na-

ture , mais qu'on parvient à lui enlever par le

moyen d'une leſlive de ſavon ou d'alkali ſeul &

de la vapeurdu ſouffre. M.B... ſoumit àl'ace
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tiondecedernier agent une poignée oudeux de

cirejaune ratiffée, étendue fur un tiflu de gaze

claire placéà environdeux pleds dediſtance d'un

rechaudde cendres chaudesſur lequelonavoit al-

lumédu ſouffre encanon groſſiérement concaffé.

Lejaunede la cire devint plus brun , elle avoit

contracté une odeur de miel plus forte & combi-

néeavec celle de la vapeur du fouffre.

Après ceteflai , M. B. vouluttenter d'employer

au lieude la vapeur du ſouffre, l'acide fulfureux

volatilenliqueur, ou eſpritde ſouffre, il enverſa

demi-once dans un petitbocalde verre&y mit

macérer une ou deux pincéesde cire ratiſlée extrê-

mement mince ; au bout de trois jours elle avoit

déjà ſenſiblement blanchi , il s'étoit formé , au

fondduvaſeundépôtde couleurjaune tirantſur

ungris pâle. Cette cirene fut retirée du vaſe que

vingtjours après avoir été ſomiſeàl'actionde l'a-

cidefulfureux; juſques-là elle avoit toujours au-

gmenté de blancheur; quoiqu'à un degré bien

éloignédu point où peuvent la porter les travaux

delablanchiſflerie, elle éroitdevenue plusdure&

pluscaſſante. Laliqueur où elle avoit été mileen

imacération n'annonçoit aucun changementd'é-

tat; avant& après l'expérience elle teignoit le

papierbleud'unrouge égalementvif.Le ſédiment

quis'etoit formé au fonddu vaſe étoit ſous la

formed'une poutliere blancheextrêmement ténue;

M.B. eſſaya vainement de la faire fondre , elle ne

fubit aux approches dufeu d'altération que dans

ſa couleur.

M.B. voulant aggrégeren maſle lapetite quan-

tité de cire employéedans cette expérience , pro-

cédaà la faire fondre; une imprudence qui fit

éprouver trop vivementàla cire l'impreffiondu
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feu , obſcurcit ſa couleur & fournit l'occaſion

d'unenouvelleexpérience : cettecire , ainſi brunie,

fur ſoumiſe de nouveau à l'action de l'acide ful-

fureux;un moisde ſéjour dans la liqueur n'ap-

porta pas le plus léger changement,

Dans la vue d'eſſayer ſi la chaleur aideroit à

l'action de l'acide, il plaça ſurdes cendres chau-

desun petitbocal rempli au quart d'acide fulfu-

reux en liqueur&de cire nouvelle; la liqueur ſe

troubla, la cire ſe liquéfia en partie,devintplus

caflante&plus brune. Au bout de huitjours la

cire reſtée à froiddans l'acide ſulfureux paroifioit

blanchir enquelques endroits , il s'étoit forméun

dépôt moins conſidérable que dans l'avant der-

nière expérience; la liqueur étoit d'un jaune lé-

ger tirantſur l'or , ſans paroître avoirſubi aucune

altération, elle donnoit ſur le papier bleu les mê-

mes marques d'acidité qu'auparavant.

L'acide nitreuxdonna, mais plus promptement,

les mêmes réſultats que l'acide ſulfureux. Après

les expériences quenous venonsde citer , M. B.

verſa ſurune oudeux pincéesde cire placées avec

de l'eau au fonds d'un petit bocal deverre , quel-

quesgoutesd'eau ſeconde; la couleurjaunedela

pâlit fur le champ. Auboutdequelques jours

il le forma un dépôt plus conſidérable que dans

l'acide fulfureux. Après un mois la cire étoit de-

venuepreſque tranſparente&d'ungris ſale; vi-

fitéeaprès une abſence d'une année , elle avoit ac-

quis un degré de blancheur très - conſidérable

qu'elle a couſervé après avoir étémiſe en fuſion
dansde l'eau chaude.

L'eſprit de vin ayant lapropriétéde ſe charger

de l'acide des huiles rancies , M. B. mit infuſer

dans cette liqueur une petite quantitéde cire, ſans

qu'elle
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qu'elle éprouvât dans un eſpace de quinze jours

lemoindre changement. Un léjour de cinq ſemai-

nes dans de l'eau chargée de chaux rembrunit la

cire à la longue , maislégérement.

Lamême ſubſtance fut foumiſe àl'action des

matieres végétales miſes en fermentation , on la

fit ſéjourner l'efpace de trois ſemaines dans de

l'eau deriviere mêlée au quart de farine de fro-

ment. Levaſe qui contenoit ce mêlange fut tout

ce tems enterré juſqu'à ſes bords dans le fumier ,

iln'en réſulta pas la plus légere altérationdans la

couleurde la cire.

Cemémoire ſe termine par l'eſſai de l'action

fur la cire d'une leſſive chargée d'alkali. M. B. fit

diſloudre, dans environ le quart d'unepinted'eau,

une petite quantité de cendres gravelées , l'alkali

leplus vrai que l'on emploie dans les arts , il verſa

dans cette leſſivebouillante quelques poignéesde

cire rapée; cette opération donna en peude tems

unſavond'un jaune clair , infiniment plus pâle

queceluide la cireenmalle; mais , expolé àl'air,

ſa ſurface ſe teignit d'un brun noir , unmonceau

dumême ſavonconfervé dans une enveloppe de

papier , avoit, au bout d'un mois , contracté ,

loitextérieurement, ſoit intérieurement, unecou-

leur degris cendré très-foncé.

Ondécompoſa quelques morceauxde ceſavon

récemment fait,aumoyend'une once&demied'ef-

pritde fouffre uni à parcil volumed'eau. Riende
plus flatteur au premier coup-d'œil que le réſultat

decette décompofition ; la cire extrêmement di-

viſée ſurnageoit la liqueur en s'élevant graduel-

lement , ſa blancheur égaloit celle de la crême

fouettée , mais en s'affaiſlant&en ſéjournantdans
-

H.Vol. G
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lesbocaux, elle pritun œil grilâtrequi augmenta

lorſqu'elle fut retiréede la liqueur.

2°.Recherches phyſiques fur cettequeſtion:la

mère abeille a-t-elle beſoin des approchesdesfaux

bourdons pour être fécondée par M. Jean Har-

torfdeWernigerod.

En analyſant les deux premiers volumes dece

recueil , nous avons exposé les doutes qu'avoit

déjà élevéM. Lehmann de Meiſſen ſur lapréroga-

tive attribuée juſqu'à préſent aux faux bourdons

deféconder la mère abeille. Nous avions ciréune

expériencedeM. Hornbostel qui ſembloit devoir

détruire l'opinion où l'on étoità cet égard.

Perſonne, dit Pline, n'a vu l'abeille s'accou-

pler,apum coïtus vifus eftnumquam. M. deRéau-

mur, dont les ſuccès immortelsdevoient accrédi-

zer les erreurs , &dont l'autorité devoit bien l'em-

porter fur celledePline , crut voir dansquelques

faits douteux l'accouplement qu'il defiroit d'ob-

ſerver. L'appareildes organes prétendusgénéra-

teurs dans les faux - bourdons acheva de décider

cet illuftre obſervateur à leur aſſigner le rang de

mâles. Les expériences que rapporte M. Hattorf,

envenant à l'appuide celle deM. Homboſtel, pa-

roiſlent décider laqueſtion en faveür de l'inutilité

desfaux-bourdons pour la fécondationde la reine.

M. Hattorf prit , au mois de Juiller, unpetit

eſſaind'environ fix cens abeilles , ilenenleva les

mères , &après s'être aſſuré par un ſoigneux exa-

men qu'il n'y avoit parmi elles aucun faux-bour-

don, il les enferma dans une petite ruchedontun

des côtés étoitgarnid'un verrequi en laiſſoitvoir

l'intérieur. Aux mères de l'eſſain, il en ſubſtitua

une qu'il prit dans une ancienne ruche , encore

enferméedans la cellulequi lui avoit ſervi deber
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ceau, il ouvrit ſa priſon& l'introduiſit dans fa

demeure. Sept jours après,les gâteaux n'offroient

encore que quelques cellules remplies de miel&

decirebrute; la reineayant péri , M. Hattorf en

introduiſt une nouvelle auſſi récemment écloſe

quela premiere; le 21 Juillet , quinze jours après

cette opération , M. Hattorf ayant viſité lesgå-

teaux,y trouva quelques œufs qui paroiſloient

pondus depuis environ deux jours , par cettereine

intacte qu'aucun faux-bourdon n'avoit approché.

Il enleva la portion du gâteau qui les contenoit

pourla tranſporterdansune ancienne ruche , les

abeilles qui l'habitoient négligerent cette poſtérité

étrangere qu'on vouloit les forcer d'adopter; les

œufs abandonnés ſe ſécherent , trois jours après

leurdéplacement ils avoient totalement péri. La

reinede la petite ruche avoit cependant continué

àpondre; dès le 28 JuilletM. Hattorf apperçut

des nymphes d'inégale groſſeur qui , ſucceſſive-

ment , devinrent abeilles.

>

Qelque décisif que puiſſe paroîtreoître le faitqu'an-

nonceM.Hattorf, il voulut néanmoins répéter

l'expérience que M. de Réaumur avoit faite pour

s'aſſurer de l'accouplement de la reine , il en prit

deux ſortans de la cellule où elles étoient nées

les enferma ſéparément ſous un verre chacune

avec deux faux- bourdons , & n'apperçut rien qui

pût reſſembler àla jonction ſexuellede deux indi-

vidus. Chacunedesdeux reinestuaundespréten-

dusmâles;les ſeconds furent trouvés morts ſans

qu'onait ſu les circonstances de leur fort.

Mais quel ſeroit donc l'uſage des faux-bour-

donsdans une ruche?On penſoit , avant M. de

Réaumur , que leur préſence ne ſervoit qu'à

échauffer le couvain dans laruche , lorſqu'après

Gij
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l'émigrationd'un eſſain les ouvrieres allõientcher-

cherau-dehors le miel&la cire deſtinée à appro

viſionner leurs magaſins.
5

M. H. paroît décidé à adoptercette opinionque

Pilluſtre Réaumur a entierement rejettée , par un

faitquitend en effetà la favoriler.

On avoit enlevé à une ruche qui avoit donné

trois eflains toute la portion de couvain qui de-

võit produire des faux-bourdons; les abeilles cef-

ferent de fortir à leur ordinaire , elles abandon-

nerentla reine pour ſe placer ſur les gâteaux de
couvain , elles remplifſoient peut - être alors les

fonctions qu'euſſent rempli les faux - bourdons

dont on avoit enlevé les œufs. Pluſieurs autres

raiſons appuyent cette conjecture ; on aremarqué

que quelquefois les abeilles détruilent les faux-

bourdons avant même qu'ils ſoient éclos: les

ruches où cela est arrivé ne donnent pas d'eflains ;

ne feroit-on point endroit d'en conclurre quedès .

lors les faux bourdons n'étoient plus néceſſaires ?

Pourquoi d'ailleurs ne voit-on fortirdes eftains

qu'au tems où les cellules deſtinées àla naiſlance

des faux- bourdons ſont entierement remplies ?

Cesfaits peuvent aſſurément fournir quelques in-

ductions ſur les cauſes juſqu'à préſent inconnues

deladeſtruction des faux-bourdons par les abeil-

les.

CHANSON fur le mariage attribuée au

PoëteArabe Sathim mun Gabner (1) ,

(1) Sathim mun Gabner eſt , ſuivant l'auteur

i
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traduite en françois par M. Pingeron

capitaine d'artillerie& ingenieur au fer-

vice de Polognefur la verſion qui en a

étéfaite littéralementpar l'auteur de la

Frufla letteraria , page 5 du nº 1 de

l'année 1763 , édition de Roveredo.

O toi que la trompettede l'angede la

pureté à qui l'on ne resiſte point, n'a

de la fruſta letteraria , un de ces fameux poëtes

Arabes dontles ouvrages ſont ſuſpendus depuis

pluſieurs fiécles dans la moſquée de la Mecque

avecceux des médecins les plus célèbres de l'O-

rient. Il paroît par pluſieurs couplets de cette

chanſon, que cer Arabe devoit être de la ſecte

CiupMeſlaite qui reprouve la bygamie chez lés

fectateursd'Omar &la polygamie reçuechez les

autres ſectesmahometane,quoiqu'elle ſoit très-

indulgente ſur lechoix des femmes. Je n'oſerois

garantir que la chanſon que je viens de traduire

ſe trouvâtdans le poëte Arabe, quoique le ſtyle

figurédesOrientaux s'y fafle remarquer à chaque

inſtant. Le premier traducteur Italien taxe même

d'indifcrétion *, à lapage 60 della frufta lettera-

riaceuxquiluiontfait cettedemande.

*Aquello che vorrebbeſapere ſe l'oda di Sa-

thim munGabnerè dimia invenzione, o realmente

tradotta dall arabo ,dico che laſua curiofita è in-

difcreta , pag. 60 , colonne ſeconde de la Frufta

Letteraria, nº. 4, année 1763 .

Giij
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pasencore appellé pour brûlerde l'encens

fur l'autel de la chaſteté , tourne à ta

droite & cherche une compagne ! Occu-

pe toi de ce ſoin ,tandis quetes brasont

affez de vigueur pour dompter un cheval

fougueux , & lorſque tes jambes peuvent

encore te ſouſtraire , par une prompte

fuite . aux dents & aux griffes du tigre.

C'eſt dans ſa jeuneſſe , avantque l'âge

ait blanchi fes cheveux , que l'homme

fixe fur lui lesyeuxdes belles deſcendan-

tes d'Iſmaël. C'eſt dans cet âge qu'il ſe

ménage une retraite voluptueuſe dans

leurs cœurs amoureux.

N'oublie pas cependant que l'éclat

éblouiſſantdespierreriesdu Royaumede

Golcondenefauroit égarer niſéduire auſſi

facilementta raifon , quel'idée flatteuſe

de pouvoir toujours vivreavec une belle

defcendante d'Iſmaël. Hélas que cette

penſée eſt ſéduiſante!Prends garde qu'elle

nete précipitedans le golfede l'erreur ;

c'eſt ſur cette merque l'on voit errer de

vains ſonges qui te promettent un bon-

heur éternel & les phantômes legers,d'un

plaiſir fansbornes.

Les charmes &les agrémensdu maria-

gereſſemblent aux racines du cèdre qui

s'enfoncent chaquejour& ſe perdenten-

fin ſous laterre.
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L'amant inſenſé dit dans ſon cœur ,

fi je pouvois polſléder la brune Fatime

jen'ambitionnerois plus ces douces exta-

ſes où ſont raviesles ames très-puresqui

goutent des plaiſirs ſans findans les jar

dinstoujours verts d'Eden. Cet inſenſéne

tient ce langage que parce qu'il oublie

que labrune Fatime eſt une fragile mor-

telle , & parce qu'il la prendpour undes

ſéraphins éternels & reſplendiſſans de

gloire.
:

Tourneà tadroite&chercheune com

pagne parmi les belles deſcendantesd'lf-

maël , mais ſouviens-toique le mariage

&la fatisfaction du cœur font fouvent

auſſi oppoſés queles deuxboutsd'un arc,

d'un Cangiar , (1) oud'une zagaye (2) .

Deux amans invités par le génie qui

préſide au mariage à gravir enſemble la

montagne de la vie, ne fauroient trop

s'aider mutuellement ,&jetter l'un fur

l'autre des regards enflammés pour excis

(1) Cangiar, eſpèce de Poignard que lesTurcs

&tous lesLevantins portent à leur ceinture.Ce

n'est qu'en remsdeguerre&dans les arméesqu'ils

ontdespiſtolets&des ſabtes.

(2) La zagaye eſt une autre eſpècede poignard

très-connu dans l'Afrique&dans les grandes In-
des.

Giv
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ter leur courage. Semblablesà d'innocen-

tes& tendres colombes , ils doivent fe

prodiguer fans ceſſe des careſſes récipro-

ques. C'eſt alors que les douceurs & les

agrémensde la vie ne s'éloigneront ja-

mais d'eux , fur-tout s'ils leur afſocient

ſouvent la complaiſance , la modération

&ladécence.

Lorſque tu auras entrepris le pénible

voyagede cette montagne ſi eſcarpée &

fi difficile , ne te fais point accompagner

par la familiarité qui eſt toujours l'enne-

mie déclarée de l'amour conjugal : méne

au contraire avec toi la politeffe , l'affabi-

litéavecle reſpect& tu ne trouveras plus

d'obstacles.

Si tu rencontres quelquefois desdéfilés

oudes pas gardés par les chagrins & par

l'ennui , fonge quetu dois les forcer. Tu

trouveras dans ce voyage beaucoup de

ronces& d'épines , des fleurs fletries &

fannées , mais plus ſouvent encore des

buiffons piquants. Des précipices affreux,

des rochers eſcarpés & des pierres tran-

chantes ſe préſenteront encore fous tes

pas.Hélas! quel eſt le filsd'Agar qui n'ait

jamaisrencontrédes peines&l'ennui avec

des fleurs fannées , des buiſſons hériſſés

d'épines , enfin toutes fortesdemaux en
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graviſſantla montagne difficilede lavie.

Recommande toiau courage& àlapa-

tience , qui te feront , à leur tour , ren-

contrer quelquefois fur cette montagne

les petites plantesdu nard (1) & duthim

dons l'odeur eſt ſi ſuave. Tu trouveras en-

corepar leur moyen l'arbre dubaume(2)

dont l'ombre ſalutaire pourra te donner

de tems en tems de nouvelles forces de

même qu'à ta belledefcendante d'Iſmaël...

Ne t'abandonne pas aux pleurs & au

déſeſpoir comme un nouvel eſclave , fi

lesplaiſirs font en ſi petitnombre & les

chagrins fi multipliés.Apprendsque les

agrémensdela viene pleuventqu'en très-

petite quantitédu firmament ſemé d'é-

toiles ; apprends encore que les plaiſirs

que l'Ange bienfaiſant répand ſur les

hommes , comme une légère rofée , ref.

ſemblentàcetteplante quidonnela ſanté,

mais qui ne ſe trouve que très rarement

: (1) Nard , plante donttoutes les parties ſont

aromatiques &qui croît dans le Levant & fur

quelques montagnesde la Styrie &de la Carin-

thie. Onen faituſage dans la médecine.

(2) Refine liquide d'un blanc jaunâtre d'une

grande utilitédans la médecine. Elle coulepar in-

ciſion d'un arbrifleau qui croît dans l'Yemen ou

l'ArabieHeureufer

Gy

3

1
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"

dans les defertsde l'Arabie. Les maux, au

contraire,qui ſont ſemés ſurles mortels,

àpleines mains, par l'Ange malfaifant

germent enfuite& ſereproduiſentd'eux-

mêmesavec autant de facilitéque l'ortie,

&labardane dansle terreinfertile de l'E

gypte..

Qu'il te foit indifférent de faire le-

voyagede la montagne avec telleoutelle

compagnequele haſard te procurera ( 1 ),

fitu délire que l'amour ſoit tonguide &

qu'il marque tes pas. Suis ce ſage conſeil

fistune veux pas reſter ſeul & en proie

aux chagrins , lorſque tu ſeras parvenu-

fur les premières roches de la montagne.

N'oublie point , au lever de chaque

ſoleil de prier le géniede la miféricorde

qu'il te faſſe toujours accompagner,dans

ce voyage ſi difficile , par la gaieté, l'in-

trépidité , & par une mâle prudence.

Cette eſcorte tedevient néceſſaire ſi tu

deſire que lamodeſtiequi ajoute aux char

mes des femmes ,& les autres vertusqui

leur font propres , arrivent avec toi fure

lesbordsde la glorieuſe fontainequi eſt

au ſommet de la montagne. C'eſt dans

ſes eaux qui couleront ſans ceffe ques

(1)Telleeſtl'opiniondela ſecteCiup-Meſlaïtes
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peuvent ſeules ſe rafraîchir les lèvresde

ces fidellesdont le turban eſt enveloppé

de la force , & la premiére robe ( 1 )

doublée de l'honneur& de la vertu.

Chantez doux enfans d'Agar la chan-

ſonde Sathim mun Gabner& paffez vos

joursdans une joie ſans fin& fans alté-

sation avec vosbelles deſcendantes d'If

maël.

ACADÉMIES.

T.

Séancepublique de l'Académie Françoise.

LeJeudi 21 Mars , M. le Prince de

Beauveau , élu à la place de M. le Préſi-

dent Hénaut ,& M. Gaillard , à la place

de M. l'Abbé Alary, prirent féance pour

La première fois àl'Académie Françoiſe.

Lediſcoursde M. le Prince deBeauveau

eſt plein de la nobleſſe &de la dignité

convenables. Les élogesqu'ildonne àfon

Prédéceſſeur font exprimés avec autant

(1) LesTurcsportent deux robesdont cellede
deſſous s'appelleCafetani,& dont il s'agit dans

cettechanson.

Gvj
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de grace que dejuſteſſe. «M. le Préſident

>>Hénaut parut dans la ſociété undes

>>hommes les plus aimables que les let-

>>tres & l'uſage du monde euffent ja-

>>mais formé ; il y apporta fur-tout le

>>don ſi rared'accorder à chacun deceux

>>dont il s'occupoit tour-a-tour , une pré-

>> férence qui ne déſobligeoitjamais les

>>autres... Lorſque ſon amour propre fe

>> montroit le plus, celui des autres ne

>> perdoit jamais rien à ce qu'il prenoit

>> pour lui ; & quand il étoit leplus ani-

>>médans la diſpute , on ne le trouvoit

>> encore que piquant , & enmêmetems

>> modéré. Toutes ſes qualités étoient

>> tellement tournées à l'avantage de la

»ſociété , qu'il ſe fit des amisdans tou-

>>tes les claſſes qui la compoſent. Egale-

> ment recherché des gens delettres, des

>>>gens de la Cour & des étrangers , ſa

>>maiſon ſembloit être le rendez-vous

>>desgens de méritedetous les états &

>>de tous les pays. Chacun yjouiſſoitde

>>ſa célébrité, de ſaconfidération per-

>>fonnelle , &de tousles agrémens que

>>>les ſciences , les arts , les lettres& la

>>meilleure compagnie peuvent procurer

>>chezunenation à laquelle toutes les

>>autrescédent l'avantagedeſavoir mieux
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>>>goûter , & de faire mieux connoître

>> tous les charmes de la ſocieté ».
2.

L'éloge du Roi , fait en peu demots ,

a ce caractère de vérité , que devoit fai-

fir unhomme qui al'honneur de lui être

attaché par les places qu'il occupe à la

Cour. Le dernier trait ſur tout eſt pré-

cieux. « Le Roi , ſimple autant qu'il eſt

>> grand , donne àtous ceux qui l'entou

>>rent le plaiſir ſi peu communde trou-

>> ver l'homme qu'on aime dans le Sou-

>>verain qu'on reſpecte. Jamais il n'a

>> fait ſouvenirde ſonrang ,& il eft en

>>mêmetems ſans exemple qu'on l'ait

>> oublié un moment ».

M. le Princede Beauveau rappelle les

derniers événemens qui ont honoré le

règne de LouisXV , & dont la France

ſe reſſouvient avec tant de reconnoiſſan-

ce. «Une Province de France , ſoumiſe

>> pouruntems àune Puiſſance étrangè

>> re , rentre ſous les loixdu maître que

>>>>lui donnent la nature & la justice ;

>>une ifle importante eſt conquiſe; un

>>denosports lesplus précieux& les plus

>>expoſés eſt misdans un état dedéfenſe

>>le plus reſpectable ; une forme nou-

velle eſt donnée à notre conftitution

>> militaire ; toutes les parties qui la ren-

>>dent plus propre à la guerre ſe perfec
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>>tionnent , & les troupes Françoiſes ne

>>>ſe diftinguent pas moins aujourd'hui

>>par la difcipline & l'inſtruction , que

>>par le courage brillant qui avoit tou-

>>jours fait le caractère propre de la na-

» tion ».

La réponſe de M. l'Abbé de Voife-

non eſt d'une tournure piquante & ori-

ginale. Il ſemble qu'il ſe foit propoſé de

rompre par la faillie , la gravité , fou-

vent uniforme des diſcours Académi-

ques. Il faudroit être de bien mauvaiſe

humeur pour le trouver mauvais , & les

Frondeurs , qui ſe ſontfait une loi de fe

plaindre toujours qu'on les endort à l'A-

cadémie , dormiront bienfort fi M. l'Ab-

bé de Voiſenon ne les réveille pas. Il

faitpourtant être ſérieuxquand il'lefaut,

témoin cet endroit de ſon difcours , où

en rendant à M. le Prince de Beauveau

lajuſtice qui lui eſt dûe , il eſt l'inter-

prétedes ſentimens des gens de lettres&

dupublic. " Tout ce qui concerne l'hon-

>> neur eſt dans votre ame l'ouvrage inné

>>du ſentiment. Cequi n'eſt qu'unmérite

>>pourunautre,eſt un plaiſirde plus pour

»vous , & votre extrême exactitude ne

>>vous rend impoſantqu'envousrendant

>> irréprochable».

Lesavantagesde la bonne compagnie
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&de laſociété des femmesdevoient né-

ceſſairement entrer dans l'éloge de M. le

Préſident Hénaut ; auffi M. l'Abbé de

Voiſfenon les expoſe-t- il très-à-propos ,

&il ajoute : « Je neprétends pas dire que

>> la bonne compagnie ſoit exempte de

>>ridicules : c'eſt là qu'un auteur fait ſes

>>meilleures récoltes ; par conféquent

>>c'eſt là qu'il doit paſſer ſa vie. Un

>>Peintre à portraits ne doit pas perdrede

»vue ſes originaux; les ridicules-des

>> gens dumonde ſont uneeſpèce à part:

>>pour les bien critiquer , il faut ſavoir

>>leur langue ; il n'y a que les modèles

mêmes qui puiffent fournir des armes

>>pour lescombattre.Unauteur doir pof-

>> ſéder leur dictionnaire; cela ne charge

>> pas fa mémoire ; mais quand on fait

>>l'étudier , on peutentirer parti , pour

>>plaifanter légérement ceux qui l'ont

> compoſé.C'eſtfautedeleconnoîtreque

>>> nous sommes réduits à la triſte indi-

>>gence de ces pièces amphibies qu'on

>>s'imagine distinguer par le titre de

>> Drame , genre bizarre & dépravé ,

>>qui n'offre autre choſe à l'eſprit qu'un

>>Roman en fquelette , écrit le plus fou-

>>vent enproſe traînante&bourſoufflée,

*avec des caractères manqués. Toutes

>>les fois que j'aſſiſte à larepréſentations



160 MERCURE DE FRANCE.

>>>d'unDrame , je crois voir les valets

>> deMelpomene quis'amuſent à contre-

>>faire leur maîtreſſe,en attendantqu'elle

>> revienne ».

Le mal eſt peut-être plus grand que

ne le penſe l'ingénieux Académicien.

Peut-être les valets ſe ſont-ils emparés

de la maiſon , prêts à fondre tous enfem-

ble fur celui qui voudroity ramener la

maîtreffe.

LediſcoursdeM. Gaillard paroît ani-

mé de l'eſprit d'un Hiſtorien & d'un

"Orateur. Il releve la dignité des lettres ,

&palle en revue tous les Monarques

François qui en ont été les bienfaiteurs.

Par-tout il écrit avec élégance& penſe

avec élevation. On a vivement applaudi

pluſieurs traits fort heureux de fon dif-

cours,& fur-tout le morceau qui concer-

ne le Cardinal de Richelieu. « Au nom

>>de Richelieu , la reconnoiſſance ſeule

>>doit ici ſe faire entendre. Détournons

>>nos regards de cette adminiſtration ſé-

>> vere , qui excite encore un étonne-

>>nementmêléd'effroi , & qui plia pour

>>untems le caractère national au carac

>>tère d'un ſeul homme. N'examinons

>>point ſi le calme ne pouvoir être réta

>>bli que par des tempêtes ; s'il falloit

>>que le ſang coulât fur des échafauds
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>> pour ne plus coulerdans les guerres ci-

•viles; s'il eſt des tems où l'on ne

>>puiſſe conduire que par la terreur ce

>>peuple qu'on mene ſi loin par l'amour.

>>Laiſſons la politique admirerdans Ri-

>>chelieu les projets vaſtes& les grands

>>coups d'autorité ; ne voyons en lui que

>>le reſtaurateur des lettres , & le fon-

>>dateur de l'Académie Françoiſe. Ri-

>>>chelieu voulut que les titres& lesta-

>>lens réunis concouruſſent à la gloire

>>des lettres ; il ſentit que quand la li-

>>berté feroit détruite dans l'Erat , elle

>>>>devroit être l'ame d'une ſociété litté-

>>raire, comme ungrand Roi adit que

>>>fila foi& la vérité étoient banniesdu

>> reſtedumonde , elles devroient ſe re-

>>trouverdans la bouchedes Rois » .

M. Gaillardfinit par payer à la mé-

moire de M. l'Abbé Alary le tribut ac-

coutumé d'éloges Académiques. Mais

peut-être n'est- il pas inuiile de remar-

querdans lebeau morceau que nous ve-

nons de tranfcrire qu'aulieu de plier le

caractère national au caractère d'un seul

homme , il eût été plus juſte de mettre

fousle caractère; car plier un caractère

au ſien , c'eſt amener le caractère d'au-

truiàla reſſemblance du nôtre. Ainsil'on

pouvoit dire du grand Montesquieu ,
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qu'il a plié le caractère Françoisà celuide

ſon génie , en attachant une nation na-

turellement légere à la contemplation

d'objets ſérieux&graves. Mais Richelieu

aplié le caractère desFrançois ſous lahau-

teurdu fien , c'eſt à-dire , qu'il a fait

taire la fierté du cœur François& l'amour

de la libertéà l'aſpectde ſon pouvoir&

desvengeances miniſtériales.

M. l'Abbé de Voiſenon chargé de ré-

pondre aux deux récipiendaires , a rap-

pelé les titres littéraires deM. Gaillard.

<Votre morceau du Concordat ſera tou-

>>jours citécomme un modèle. Cepen-

>dant , Monfieur , ſi vous vous étiez

>>borné ànous préſenter ceRoi dans ſa

>conférence à Bologne avec Léon X ,

>>nous aurions accordé difficilement no-

>> treadmirationà unMonarquequi peut-

>> être fit unpeu trop au Pape les hon-

>> neurs de la royauté. Mais vous l'avez

>> peint redonnant une nouvelle exiſten-

>>ce aux lettres , chériſſant , reſpectant

> ſon adorable foœur Marguerite de Va-

>> lois , qui les aimoit & les cultivoit.

>Dès-lors nous oublions Pavie , Madrid,

>>Bologne;les malheurs& les fautesdif

>>paroiffent, nous nenous ſouvenonsque

>>du reſtaurateur éclairé , & fon règne
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>>devient uneépoquemémorable dansla

>>>Monarchie».

M.Duclos termina la ſéancepar lalec-

tured'un précis hiſtorique ſur l'étatde l'A-

cadémie Françoiſe , & ce morceau , écrit

avec vivacité& préciſion , a été entendu

avecintérêt.

Cesdiſcoursſe vendent chez la veuve

Regnard& Demonville , auPalais , à la

Providence , & rue baſſedesUrſins.

ArticledeM. delaHarpe,ainſiqua

l'extraitdesVoyages.

11.

Académie des Infcriptions.

MARDI , avril l'académie des inf-

criptions atenu ſa ſeance publique. Le

prixdont le ſujet étoitd'examiner Quel-

les ont étédepuis les temps les plus recu-

lésjusqu'au IVefiècle de l'ere chrétienne

lestentatives des différenspeuplespour ou-

vrirdes canaux de communication , foit

entre diverſes rivières , foit entre deux

mers ,foit entredes rivières &des mers , &

quels enont été les ſuccès , ce prix , qui

étoit double , a été remporté par M. l'abbé

leBlondfous bibliothécairede Sorbonne.
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Onapropoſé pour le ſujet de la ſaint

Martin de l'année 1772 , quels furentles

noms & les attributsdivers d'Apollon&

Diane, chez les différens peuples de la

Grèce & de l'Italie : quellesfurent l'origine

&les raiſons de ces attributs. L'académie

invite les auteurs à rechercher , quels ont

été lesftatues ou tableaux célèbres de ces

deux divinités , & les artistes qui fe font

illustréspar ces ouvrages.

Le prix fera unemédaille d'or de la

valeurde cinq cens livres.

Toutes perſonnes , dequelque pays &

condition qu'elles ſoient , excepté celles

qui compoſent l'académie , feront admi-

fes à concourir pour le prix , &leurs mé

moires pourront être écrits en latin ou

en françois , à leur choix.

Lesauteurs mettront fimplement une

deviſe à leurs ouvrages ; mais , pour fe

faire connoître , ils y joindront, dans un

billet cacheré , & écrit de leur propre

main , la mêmedeviſe , avecleursnom,

demeure&qualités , & ce papier ne fera

ouvert qu'après l'adjudication du prix.

Les pièces , affranchiesde tout port ,

feront remiſes entre les mains du ſecré-

taire perpétuel de l'Académie , avant le

premierjuillet 1772 .

J
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M. Le Beau a lu l'elogedeM. le pré-

ſident Henaut. M. de Sigrais unmémoire

fur l'eſprit militaire desGaulois. M. de

Guignes un eſſaihitorique ſur l'étude de

la philoſophie chezles anciens Chinois.

M. Gaillard l'examen d'une bulle du

Pape Boniface VIII , du27juillet 1298,

contre laquelle les hiſtoriens ont beau-

coup déclamé , & que cet académicien

prouvequ'ils n'ont jamais connue.

III.

Académie des Sciences.

Le mercredi 10 avril l'académie des

fciences atenuſa ſéancepublique.

M.de Fouchi ſecrétaire del'académie

aannoncé deux prix remis tousles deux ,

l'un ſur la meilleure manière de meſurer

letems àla mer , qui ſerade 4000 liv.;

&l'autre fur la compoſition du criſtal

propre aux lunettes achromatiques, qui

ſera de 1200liv.Lesprogrammes de ces

prix feront publiés incellamment , avec

les conditions propoſées par l'académie.
: Il nomma enfuite&donna une courte

notice des arts qué l'académie a publiés

cette année , ſavoir: la 24 partie de l'art

du facteur d'orgues , parDom Bedos re-
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:

ligieux bénédictin ; la 2ª partie de l'art

duménuifier par M. Roubaut; l'art de

faire l'indigo par M. BeauvaisRazoux ;

l'art du brodeur par M. de Saint Aubin

deſſinateur du Roi; l'artde faire les col-

les fortes&autres par M. Duhamel.

Ces exercices furent fuivis de l'éloge

deM. Rouelie démonstrateur célébre en

chimie.

De la lecture d'un mémoire dans le-

quel M.deVaucanſon fait connoître une

machinede ſoninvention propre à la fi-

lature de la foie.

M. Caffini le fils donna la relation

abrégéedu voyage de feu M. l'abbé Chap

àlaCalifornie pour l'obſervationdu der-

nier paſſage de Venus ſur le ſoleil .

M. Meffier lut un mémoire ſur une

nouvelle comère qu'il a découverte &

commencé à obſerver dans le voiſinage

des Pleyades allant ſelon l'ordre des fi-

gnes&vers le nord.

La ſéance fut terminée par la lecture

que fit M. Cadetde l'hiſtoire d'une ma-

ladie fingulière obſervée par M. Lorry ,

médecinde la Faculté deParis , dans la

perſonned'unejeune fille d'onze ans qui

rendpar la mammelle gaucheunequan-
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(

tité conſidérable d'une liqueur infipide ,

inodore & fans couleur.

IV.

Extrait desséances publiques de l'Acadé-

mie royale des belles - lettres de Caën ,

des 6 Décembre 1770 & 10 Janvier

1771 .

M. le Page avocat , & directeur pour

l'année 1770 , préſidant à la ſéance du

6de Décembre en l'absence de M. de

Fontette , intendant, qui venoit d'être

pourvu de la dignité de chancelier de

Mgr le Comte de Provence, lut deux

réflexions intéreſſantes ſur les moyensde

prévenirles crimes&les forfaits. Ilpenſe

avec quelque raiſon que les bûchers& les

échaffauds font inſuffifans, qu'ils révol-

tent la nature , & qu'ils privent la ſociété

des ſervices qu'elle retireroit des ſcéle-

rats qu'on ſe borneroit de condamner à

des travaux infamans. L'oiſiveté & l'in-

digence d'une part, le défaut d'éducation

&les mauvais exemples font, ſelon lui ,

les ſourcesdesvices;&il ſeroitfacile de

tarircesſources.

M. l'Abbé le Moigne , nouvellement

reçu, l'undes trente de cette académie ,
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lut undifcours philoſophique ſur les in-

convéniens de la littératurequi , preſque

toujours , expoſe ceux qui la cultivent

aux perfécutions les plus révoltantes. Le

ſçavant tente-t- il de faire aimer la Reli-

gion en l'épurant des abus qui la défigu-

rent , & des excès du fanatiſme qui la

font méconnoître , l'intérêt&l'hypocrifie

crient au ſcandale , à l'impiété... On ca-

lomnie , on égorge au nomd'unDieude

paixdontl'effence eſt la juſtice & labon-

té , les hommes les plus juſtes& les plus

utiles ... Gerbert, traitéde magicien pour

avoir fait quelques progrès en géomé-

trie... Bacon , chargé de fers parce qu'il

apprendà ſubſtituerdesidéesàdes mots...

Galilée, perfécuté par l'inquifition pour

préférer le ſyſtême du méchaniſme de

l'Univers le plus probable ,&ne fortant

descachots de cetribunal qu'en ſacrifiant

l'intérêt de la véritéà la tyrannie des er-

reurs... Ramus , traité decrimineld'état

parce qu'il exhorte de préférer l'étude de

la nature au ſentiment d'Ariftote , flétri

parle fanatiſmequi fait ruiſſeler ſonſang

avec celui de tant d'autres victimes , &

tant d'autres exemples qui revoltent la

nature& font frémir la raiſon , certifient

àquels périls on s'expoſe lorſque ce

qu'on
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qu'on traite peut appartenir à la Reli-

gton.

Ceuxqui s'occupentd'autres ſujets ont

les mêmes inconvéniens à redouter. Po-

litique ,jurisprudence, hiſtoire , poësie ,

tout enfinaſes écueils. Celui que l'amour

de l'humanité porte à analiſer les reſſorts

dugouvernement,àchercher les moyens

de garantir des ravagesde la guerre&de

l'ambition , à procurer àla ſociété la plus

grande ſommedebonheur poſſible , fera

regardé comme unnovateur pernicieux ,

un ennemi dubon ordrequi s'efforce de

ſubſtituer l'indépendance & l'anarchie à

l'autorité tutelaire&àla fubordination...

La ſcience économique , par exemple ,

cette amede l'agriculture&du commer-

ce qui , par la liberté de l'échange des

biens&des commodités dela vie qu'elle

fait voler à la voixdubeſoin&du plai-

fir , tend à multiplier les richeſſes , & à

procurer à la nation le plusgrandbonheur

poſſible , garantit- elle de tout reproche

les ſçavans qui aimentaſſez leurs pareils

pourleur manifeſter lesavantagesde cette

ſcience? .. N'a-t'on pas accuſe l'immor-

tel Montefquieu de vouloir corrompre

la morale , parce qu'il balance les incon-

véniensdu luxe par les biens qu'il pro-

cureàl'induſtrie?

II. Vol. H
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Si l'hiſtorien découvre les refforts qui

font agir ceux dont il parle ,& s'il peint

l'homme nontel qu'il devroit être , mais

tel qu'il eſt , on lui reproche de multi-

plier le nombre des criminels , pour af-

foiblir l'indignation que mérite le vice...

S'il paſſe ſous filenceles traits qu'il feroit

dangereux de citer , c'eſt un flatteur qui

tahit les intérêtsde la vérité.

La poësie même, celangagedesdieux,

faitpour adoucir nos mœurs & fufpendre

nos peines , a ſes inconvéniens.... Le

génie créateurdu théâtre françois fut fa-

crifié par la ſociété de l'Europe la plus

éclairée à l'autorité jalouſe d'un grand

miniſtre... Tous les genresdelittérature

enfin ont leurs inconvéniens.

Ne dira - ton pas , Meſſieurs, qu'avec

de tels ſentimens je devois me refuſer à

Ihonneur que vous me feriez ? Maisl'é-

mulationqui regne parmi vous , la libre

communication des talens qui s'y déve-

loppent ſous les auſpices devotre illuftre

protecteur , les charmes des vertus ſocia-

les enfinquevous embéliſſez par les agré-

mens de l'eſprit , ont diſſipé les frayeuts

de ma raiſon , & vos exemples ſuffiſent

pourme fairebraver tous lespérils.

M. le Directeur répondit au compli-

ment de M. le Moigne : enſuiteM. de
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Liſle , avocat du Roi , lut les difcours

de l'ouvragede M. le Trofne , avocatdu

Roi àOrléans &aſſocié de cetteacadémie.

Onfaitcombien ce magiſtrat eſt attaché

aux vérités de la ſcience économique :

auſſi ſon ouvrage n'eſt- il qu'un tableau

des avantagesde cette ſcience. Ilcontient

cinqdifcours. Quoique le premier n'an-

nonce qu'un remercîment à l'académie ,

l'auteury démontre combien il ſeroit im-

portant que tousceux qui compoſent les

ſociétés littéraires préféraſſent l'étude de

la ſcience la plus utile au bonheur des

hommes, àtoutes celles qui les occupent.

Par le ſecond , il établit qu'elle n'eſt que

l'ordre eſſentiel que l'auteur de la nature

ainſtitué pour être la baſe conſtitutive

des gouvernemens les plus propres à ren-

dre les hommes heureux. Le troiſieme

diſcours réunit les obſtacles que la conſti-

tution des gouvernemens factices oppoſe

aux lois de l'ordre. Lequatrieme indique

lesdifférens motifs qui ont porté les peu-

ples à oublier &tranfgreffer les loix de

l'ordre. M. le T... juſtifie la néceſſité de

revenir à ces loix , par ſon cinquieme

diſcours ; & il en développe les moyens.

Malgré l'empire des préjugés , cedernier

diſcours obtint les plus grands applaudiſ

Hij
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ſemens d'une nombreuſe aſſemblée. La

ſéancefutterminée parquelques fablesde

M. Bruéis d'Aiguilliers , capitaine aide-

majordurégimentdeForêt ,dela ſociété

desArcades de Rome ,& aſſociéde cette

académie. M. le Directeur termina cette

ſéance en inſtruiſant lePublic que l'aca-

démie ne donnoit pas le prix de l'an

1770;& qu'elle annonceroitlejourde la

ſéancedu 10de Janvier ſuivant,le ſujet

qu'ellepropoſeroit pour le prix de 1771 .

Cettedernierefut ouverteparM. Def.

moüeux , docteur& profeſſeur royal en

médecine&botaniquede l'univerſité , &

nommédirecteurde l'académie pourl'an.

née 1771 , qui fità ce ſujet ſondifcours

deremercîment. M.Deſchamps, docteur

aggrégé&profeſſeur royal enchymie de

lamême univerſité , reçu l'undes trente

de l'académie pour remplacer M. Po-

rée,mort depuis fix mois , fit la lecture

deſes premieres obſervations ſur l'éco-

nomie animale , auſſi intéreſſanteà la fan-

té de l'homme que l'économie politique

l'eſtàfon bonheur. Habituédès fon en-

fance ,& fous les yeux d'un père , chi-

rurgien eſtimé , à voir dans l'homme le

premier&leplusnobledes êtresdéſignés

parlesnaturaliſtesſousletitred'animaux,
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M. D... s'attache à tout ce qui peut in-

téreſſer ſa vie&ſa ſanté... Il regarde le

mouvement comme la vraie cauſe pro-

ductive des formes qui différentient les

êtres... En convenant que l'hommeeſt

compoſédedeux ſubſtances eſſentielle-

mentdistinctes , dont la premiere n'offre

aucun attribut qui puiſſe tomber ſous nos

fens, il prévient que ſes recherches n'ont

pour objetque la ſecondede ſes ſubſtan-

ces, qu'il nomme corps. L'idée qu'ildon-

nede ſa formation & de ſon accroifle-

mentleconduitau détail des ſignes qui

distinguent les minéraux des végétaux,&

ceux-ci des animaux : il les croit origi-

nairement unſeul & même corps , diffé-

rentiés entre eux par la maniere avec la-

quelle le mouvement qui les vivifie, leur

eft communiqué... L'homme , dans le

fommeil d'une paix profonde,jouit d'a-

bord d'une vie qui n'eſt que végétative,

juſques à ce que muni d'organes capables

d'entretenir le mouvementdu centre aux

différens points de la circonférence , &

de ceux- ci au centre , il commence à

jouirdela vie animale... Il le définit un

aggregé de tiſſus que deux ſubſtances ſans

ceſſeen action ſur elles-mêmes entretien-

nentdans un mouvement perpétuel : il

Hiij
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nomme ces ſubſtances ſolides & fluides :

de l'existence de leur mouvement réful-

rent la vie& l'animalité comme la ſanté

réſulte defon uniformité,les maladies de

ſesdérangemens,&la mort de ſaj ceſſa-

tion... De l'état de mort , M. D.. voit

s'élever un nouveau mouvementdans le

ſang... duquel réſulte la diſſolution &

la putréfaction... De ce mouvement if

déduitdesinſtructions utiles fur les affec-

tions purulentes&putrides ,fur les mor-

tifications , ſur la gangraine , maux dont,

juſqu'à ce jour , on n'a aſſigné ni les cau-

ſes productives ni les moyensqui pour-

roient les ſuſpendre ou les détruire...

Cette premiere diſſertation traite parti-

culierement des fluides , M. D.. préten-

dant que les ſolides n'en font qu'une

fimple modification. Ilfait eſpérer autant

dediffertations ſur ces fluides qu'il trou-

vera d'objets oubliés par ceux qui ont

précédemment diſſerté ſur les ſubſtances

animales. La nature des globules fan-

guins&la cauſede leurcouleureſt le ſujet

de ce premier diſcours. Ala vue de tout

ce qui a étédit furcesglobules,onpouvoit

croireque la matiere étoit épuiſée. Ce

premierdifcourscependantannoncebeau-

coupde faits nouveaux. 1º. Le ſang eſt ,
:
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ſelon M. D.. le premier des fluides , &

celuidont les caractères distinctifs dépen-

dentde l'actiondes forces animales. Il le

définit un liquide animal , compoſé de

corps de différens ordres , mêlés par l'ac-

tion d'organes animés &ayant une cou-

leur plus ou moins purpurine... 2°. II

réfute ceux qui placent le laboratoire de

ce liquide dans lepoumonoule foie ; &

il établit que toutes les parties du corps

concourentàſa formation. 3°. Il attribue

ſes degrés de fluidité auxdifférens degrés

de forcedes parties qui le contiennent ;

d'où il ſuit queles uns ne peuventvarier

qu'il n'en arrive autant aux autres , ce qui

le conduità quelques préceptes réſultans

de l'inſpectiondu ſang tiréde ſes vaif-

ſeaux&qui manifeſtent les abusdu char-

lataniſme. 4°. En décrivant l'analogiede

ce fluide, tiré de ſes vaiſſeaux, il le voit

ſediviſer endeux ſubſtances , l'une qu'on

nommeféreuse ,& l'autre le coagulé, coa-

gulum : quand il a placé cette derniere à

part , & dans un endroit modérément

chaud , il ſurvient un mouvement fer-

mentatif, qui diviſe ce coagulé en trois

eſpèces de corps : les premiers , de cou-

leur jaunâtre &de forme lenticulaire ,

nagentàla furface : les ſeconds , rougeâ-

Hiv
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tresàleur cemre&environnésd'un petit

cercle plusou moinsblaffard, approchent

de la forme ſphérique,& paroiffent être

d'une peſanteur égale àcelle du fluide

qui lescontient: les troifiémes , plus ou

moins ſphériques ,&d'un rouge plus ou

moins foncé , ſe précipitent au fonddu

fluide... 4°. Quand il aretiré ces trois

corps du fluide , cedernier demeuré ſans

couleur , lui fait jugerque la vraiecauſe

matérielledu fang réſide dansces corps.

6°. Ilfoumet ces corpsàdifférentes ex-

périences chymiques,deſquelles il con-

clud que les uns& les autres font des

ſubſtancesde la nature des huiles émul-

fives, aveccettedifférence que lespre-

miers font chargés de beaucoupde corps

muqueux&d'uneeauqui ſurabondecelle

qui conſtitue leureſſence:les ſecondsfont

dégagés de tout corps muqueux&detou-

teeau furabondante:les derniers , égale-

ment dégagésdeces corps&d'eau,le font

également de celle qui contribue à leur

effence. Cette privation change leur na-

ture ,&elle les rapproche d'un autre or-

dre de corps qu'on nomme métaux ou

ſubſtance métallique,& qui n'admettent

pour principe qu'une terre&le phlogif-

tique; ce qui lui fait donner àces troi
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ſfiémesglobuleslenomde ſubſtances oléo-

métalliques. Pluſieurs expériences lui fer-

vent à démontrer cette déperdition de

leureauprincipe,entre autres, ilsnebrû-

lentpointpar inflammation commetous

les corps qui contiennent des parties

aqueuſes , mais par ſcintillation, comme

les métaux, le charbon parfait,&c....

De l'altérationde ces derniers globules ,

M.D. rend raiſonde pluſieurs phénomè

nes. Il déſigne la matière dont la nature

ſe ſertpour former ſes couleurs ,&la ma-

niere dont elle l'emploie pour varier ſes

nuances ſur tous les corps : ſourcedepré-

ceptes excellens pour les peintres, les

teinturiers, &c... Il développe les rai -

fons qui font varier la couleur des hom-

mes, foitqu'elles réfultent ouduclimar,

oude l'étatde ſanté& de maladie. Ilex-

plique pourquoi il eſtdeshommes noirs,

qui naiſſent tels dans le cours ordinai-

re de la nature ſous la ZoneTorride ;

par quelles raiſons étant malades ils

deviennentjaunes ,&pourquoi ceux qui

naiſſent blancs parmi eux font incapables

de pluſieurs fonctions , telles que cellede

ſe reproduire... Ildéraille les raiſons qui

rendent ces corpufcules attirables parl'ai-

mant, après leur combustion , qu'il attri-

Hv
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A

bue principalement au phlogiſtique dont

alors ils ſont ſurchargés ,& nonà la pré-

fenced'un fer qui n'exifte pointdansnos

humeurs... It promet d'indiquer com-

ment la nature peur produire des fubf-

tances dont les qualités approchent des

métaux, commentſans être un vrai fer ,

elles font attirables par l'aimant , & pour-

quoi le fer l'eſt lui-même. Ce diſcours ,

terminé par ſon remercîmentà l'acadé-

mie, fut réſumé par M. Deſmoüeux,di-

recteur , très en état d'étudier &d'apper-

cevoir les fecrets de la nature , par le fe-

coursde la chymie qu'on peut dire être ,

àl'égarddes vérités phyſiques, ce que le

calcul eſt àl'égard des vérités géométri-

ques.

Cettelecturefut ſuiviedecelle duRoi

Lapon , conte politique de M. Vialer ,

ingénieur en chefdela généralité. Ceba-

dinage , écrit fans conféquence , parur

rendre à démontrer qu'il n'eſt point de

véritéphyſique abfolue. D'autres lecru-

rentunecritiquedelaſcienceéconomique,

annoncée par l'ouvrage de M. leTrofne,

qui , le fix décembre précédent , avoit été

fi univerfellementapplaud.i On nepenfe

pas que M. Viallet ait eu aucun de ces

objets en vue
7 .

r
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Après la lectured'une épître enversde

M. Brueis d'Aiguilliers,M. Defmoiieux ,

directeur , annonça qu'aucun des auteurs

qui avoient concouru pour le prix de

1770, n'étant entré dans lesvues de l'a-

cadémie, elle propoſoit pour le prix de

1771 , lemême ſujet , à ſavoir , quelle eft

la différence du caractère national de la

Franceſous les règnesde Louis XIV&de

Louis XV, & quelles en font les confé-

quences. Ce prix ,qui ſera diſtribué le s

deDécembre prochain ,eſt une médaille

d'or de valeur de 300 liv. que donneM.

deFontette , intendant& vice-protecteur

de l'académie. Lesouvrages feront remis

francs de port , avant le premier de No-

vembre , à M. Rouxelin , ſecrétaire de

l'académie , ou àM. le Roi ſon impri-

meur

V.

Ecole Vétérinaire..

Mardi 9ºAvril 1771 , il y eut à

l'Ecole Royale Vétérinaire de Paris un

ſecond concours , qui eut pour objet,

comme le précédent , la démonstration

des muſcles du cheval. Le nombre des

Elevesquiſe ſont mis en état cet hiver

Hvj



180 MERCURE DE FRANCE..

de ſatisfaire le public ſur cette matiere

étant trop conſidérable , pour les admer-

tre tousdans une ſeule&même ſéance ,

Les Eleves qui concoururent font les

ſieurs ,

DUTRONE, delaprovincedeNormandie,entre-

tenuparMrdeMeulan.

LEBEL, de la Picardie , par M. le Marquis de

Voyer.

MARANGER,dela Champagne , par M. l'Inten-

dant.

PERRINET, 2deParis, par leurs pères , maîtres

GELY, 3 maréchaux.

BERGERE, de Franche- Comté, par M. l'Inten-

dant.

CANTE , du Poitou , par laProvince.

L'EGOULON , deMetz , par M. l'Intendant.

MARECHAL,de la provincedeChampagne , par

M. deVilliers.

QUEDEVILLE,de la Normandie, par M. l'Inten-

dantde Caën.

PRIEUR, de la Bourgogne, par les Etats de la
Province.

MAYEU , de l'Artois, par les EtatsdelaProvince.

PERTAT, de laChampagne,parla ville deSaint-
Dizier.

LESCRIERE,delaNormandie,parM. l'Intendant

d'Alençon.

L'aſſemblée applaudit aux efforts de
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tous ces Eleves ; elle déféra le prix aux

fieurs Dutroné, Maranger , Cante , Que-

deville& Prieur. Le ſort le mitdans les

mains de ce dernier.

Quant aux acceffit , le premier fut ac-

cordé aux ſieurs l'Egoulon & Maréchal ,

&leſecond aux ſieurs Mayen, le Bel&

Perrinet.

SPECTACLES.

CONCERTCERT SPIRITUEL.

CE Concert composé des plus rares
talens pour les inſtrumens& les voix ,

raſſemble les ainateurs de laMuſique &

dela belle exécution pendant lavacance

des autres ſpectacles.

Ona fait entendre dansces différens

Concerts les beaux motets Omnes Gentes,

De profundis , Miferere , Regina Cali ,

TeDeumdeM. d'Auvergne , Sur-inten-

dantde laMuſiquedu Roi. Sa Muſique ,

pleinede grands effetsd'harmonie& de

traits de chant , eſt toujours reçue avec

plaiſir& admiration. M. l'AbbéGirouft,

Maître de Muſique des SS. Innocens,

compofiteur ſavant & fécond , a donné
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auſſi pluſieurs motets eſtimés. Le Lauda

Jerufalemde M. Philidor répond à la ré-

putation de ce Muſicien célebre. M.

Louet , amateur , peut ſe mettre à côté

deshabiles maîtres: iladonné des preu-

ves de ſon génie dans le Dies ira , &

dans l'ExultateJuſti. Les deux petits mo-

tetsdeM. leGrand,Adorate Dominum ,

&pfallite , ont fait lesdélices des ama-

teurs & des connoiffeurs , par le beau

choixdes motifs , par l'ingénieuſe diſtri-

butiondes parties,par la coupe heureu-

ſedes phrafes muſicales , &par le goût

délicat qui préſide à l'enſemble de ſa

muſique. L'inimitable Stabat du célebre

Pergoleze aété exécuté pluſieurs fois , &

toujoursavecun nouveaufuccès.

M.Bezozzi , qui aunjeu fini& par-

fait, a exécutépluſieurs concertosfur le

hautbois;M. Duport lejeune ajoué des

fonates fur le violoncelle qu'il maîtriſe

àfon gré; M. Caperon , premier violon

de l'orchestre , M. Moria , M. Paiſible ,

M. le Duc le jeune , ont tour-à-tour

étonné, enchanté par une exécution auffi

brillante que hardie ſur le violon. M.

Aldaye fils , âgé d'environ dix ans ,

joué fur la mandoline avec autant de ra-

piditéque de préciſion. M. Darcy, du

a

1
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même âge ,a été ſon digne émule fur le

forte-piano& fur l'orgue.M. Balbatre&

M. Sejan ; habiles Organiſtes , ont exé-

cuté pluſieurs ſavansconcertos.

6

Meffieurs Gelin , le Gros , Richer

Muguet ,Levaſſeur,Platel&Feray , ont

chanté avec applaudiſſement les récits

dans ces concerts , ainſi que Mesdames

Philidor , Duplant , Charpentier , la

Madeleine , Devantois , Chateauvieux

&Girardin. Il fuffitd'indiquer lesmor--

ceaux de muſique&de rappeler les noms

des virtuoſes &des muſiciens pour rap-

peller au Public le plaiſir qu'il a eude les

entendre.

OPERA
:

LAcadémie Royale deMuſique a fair

l'ouverture de ſon théâtre par les frag-

mens compofés de l'acte d'Anacreon

dont la muſique eſt de M. Rameau ;de

celui d'Hilas & Zelis , dont M. de Buri

afait la mufique ;&de l'acte deladanſe

des talens lyriques de M. Rameau. M.

Durand , Mile Rofalie & M. Thiérot

chantent les principauxrôles dans lepre
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mier acte ; M. Durand & MadameLar-

rivéejouentHilas& Zelis. Madame Lar-

rivée , que lamaladie avoitretenudepuis

long-tems , a reparu avec applaudiſſe-

ment dans le rôle de Zelis.Elle n'arien

perdu de l'éclat, de la légéreté & du

brillantde ſavoix. MlleGuimard par fa

danſe , & M. leGros par ſon chant ,

fontle plusgrand plaiſir dans l'acte de

ladanſe.Cesfragmens ſont très-bien re-

mis; lesballets en ſont charmans.On les

amême embellis pardenouveaux airs &

parde nouveaux pas. Les plus rares ta-

lensdans lechant&ladanſe concourent

àrendre ce ſpectacle très-agréable.

COMÉDIE FRANÇOISE.

On prépare à ce théâtre la tragédie de
BaïarddeM. duBelloy.

}

A

:
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COMPLIMENT d'ouverture de laComédie

Françoise, prononcéparM.Dalainval,

le9Avril 1771.

LES Beaux- Arts font néceſſaires à

l'homme; ils le conſolentdans ſescha-

grins, ils adouciſſent l'amertume de ſes

péines, ils le délaſſent de ſes fatigues ,

&lui rendent plus précieux le plaiſir

qu'il éprouve en paſſantdutravail aure-

pos; ils font enfin fareſſource la plus

fure contre cette pénible fituation de

l'ame , qui , en la privant de la faculté

deſe replier ſur elle-même ,lui raviroit

encore le bonheur d'être ſenſible aux

charmes de la nature ,ſi ces Arts confa-

crésàenpeindre toutes les richeſſes ne

tiroient l'hominede ſalangueur&deſon

apathie.

,L'ArtDramatique néchez lesGrecs

cultivé par lesRomains, embelli,ofons

ledire , par les François , eſt peut-être ,

detous lesArts , celui qui a le plusde

droits à la reconnoiſſancedes nations po-

licées. Il fut long-tems dans ſon enfance

parmi nous , parce que legoût, ce don

fi rare& fi précieux ,étoit alors lui- mê-

me à ſon aurore. C'eſt au fiecle qui a
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4

précédé le nôtre , àce ſiecle en tout com

parable aux beaux jours d'Athènes&de

Rome, à qui nous ſommes redevables

des progrès de cet art charmant dont

vous faites vosdélices , objet de nos tra-

vaux , &fur lequel vous nous donnez

chaque jour de nouvelles leçons ; heu-

reux , Meſſieurs , lorſqu'en en profitant ,

nous parvenons à vous intéreſſer & à

multiplier vos plaiſirs. C'eſt à nous ren-

dre dignes de vos fuffrages que nous

devons travailler fans ceſſe. Il n'eſt au-

cunde mesCamaradesqui nevousdoive

ſesſuccès dans une carriere auſſi vaſteque

dangereuſe : eh ! Qui oſeroit en meſurer

l'immenſité ſans effroi , ſivos bontés ne

nous étoient toujours préſentes.
:

Si les grands talens que vous avez vu

naître ,& qui ſe ſont développés ſous

vosyeux méritent aujourd'hui la juſtice

que vous aimez à leur rendre , daignez ,

Meſſieurs , vous rappeler tout ce qu'ils

ontdû à votreindulgence :que ceux qui,

comme moi, en ont le même beſoin ,

trouvent en vous les mêmes bontés , &

puiſſent eſpérer d'arriver un jour au plus

beaumomentde leur vie , celui de mé-

riter les élogesde la nation la plus éclai-

rée , la plus polie& la plus faite pour

inſtruire les fiecles àvenir.
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COMÉDIE ITALIENNE.

Le compliment pour l'ouverture de ce

ſpectaclea été joué &chanté par Mlles

Zanorini& Bellioni.On doit donner in-

ceſſamment une pièce entrois actes de

M. Lanjeon.

ARTS.

Coursde Cosmographie.

I.

SECONDCours de Coſmographie théo-

rique & pratique , ſelon le ſyſtème Co-

pernicien , dont les leçons ,au nombre

devingt-quatre , ſontdonnées , à raiſon

de trois par ſemaine , par M. Maclot ,

aſſocié de l'Académie Royale des Scien-

ces , Belles Lettres & Arts de Rouen ,

&Profeffeur de Cofmographie , en fa

demeure rue Saint André-des- Arcs ,

vis-à-vis la rue Macon. L'ouverture s'en

fera le Mercredi to Avrilà onze heures

dumatin.

1
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On commencera par une explication

très- dévéloppée du ſyſtème Coperni-

cien, touchant les mouvemens céleſtes ;

tant réels qu'apparens ,& les variétés

qu'on éprouve à la ſurfacede laterre,

parrapportaux ſaiſons&àladurée des

jours&desnuits. Lesmoyensqu'emploie

l'Aſtronomie pourdéterminer la figure&

les dimenſionsde laterre, ainſi que les

diſtances de la terre aux planètes & les

dimenſionsde ces dernieres , ſeront ex-

pliquées avec leplusde clarté qu'il fera

poſſible. Enſuitede quoi, on mettra ſous

les yeux lesuſages les plus intéreſſansdu

globe céleste,dela ſphère armillaire ,du

globe terreſtre &des cartes géographi-

ques , tant terreſtres que marines.

MUSIQUE.

I.

Maniere de graduer un violon.

LApoſition des doigts que les maîtres
de violon font obſerver à leurs écoliers

n'eſt ordinairement qu'une routine qui

demande par conféquent un long usage
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&untems confidérable. >>Onmetlepre-

>mierdoigt à un bonpouce du boutdu

>>manche , le ſecondà la même diſtan-

» cedupremier ,& le troiſieme tout au-

>>>près duſecond.>> Voilacequ'ils appel-

lent enſeigner par principes. L'écolier

avectoute la docilité poſſible& les meil-

leures diſpoſitions , n'ayant pas de règles

certaines, faità-peu-prèscequ'on lui dit;

maiscetà-peu-prèseſt un ton faux auquel
inſenſiblementl'oreille & la mainsac-

coutument&qu'on nerectifie jamais ou

avecles plus grandesdifficultés. La perte

du tems & l'inexactitude des fons font

deux défauts que les commençants ne

peuventéviterenſuivant la manière or-

dinaire. Pour y remedier , voici ce que

l'on propoſe.

L'expérience enſeigne que la moitié

d'une cordequelconque rendun ſon qui

eſt l'octave duton querendroit la corde

entière , parce que lesvibrationsdedeux

cordesfont reciproquesà leur longueur;

donctoute cordepeutfediviferen deux

octaves : or, dans chaque octave il y a fix

tons ou douze demi tons , donc route

corde peutſe diviſer envingt-quatrede-

mi-tons , ou , cequi eſt la même choſe ,

la vingt-quatrieme partie d'une corde
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formera undemi-ton&deux vingt qua-

trième parties formeront un ton plein.

par conféquentſi vous êtez la vingt-qua-

trieme partie d'une corde ( cequi ſe fait

en appuiant un doigt ſur la cordeà l'en-

droit deſigné ) le ſon qu'elle rendra ſera

d'undemi-tonplus aiguque celui qu'elle

rendoit étant en ſonentier : pareillement

ſi vous en ôtez deux vingt-quatrième par-

ties le ſon ſera de deux demi-tons ou

d'unton plus aigu , &c.&c.

D'aprèsces principes pour donner aux

élèves une poſitionfixe ſur unviolondé-

terminé , il faut 1º tracer ſurun morceau

de papierà côté les unes des autres , qua-

tre lignes un peu divergentes qui repré-

ſenteront les quatrecordes du violon &

leurdiſtancerelative.

2º. Il faut meſurer exactement la lon-

gueur de chaque corde (1) depuis le che-

valet juſqu'à l'endroit où elle touche le

manche , &diviſer cettelongueur en 24.

3º. Il faut couper les lignes tracées ſur

(1) Le chevalet étant perpendiculaireà la lon-

gueurdu violon ,& les cordes étant divergentes ,

elles font néceſlairement inégales , c'est- à- dire ,

celles qui occupent lescôtés ſont égales entre elles

&celles du milieu ſont de même égales entre
elles.
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le papier par fix lignes (1) perpendicu-

laires à chaque corde qui marqueront fix

vingtquatrième decette corde.

Onpeutplacercepapierainſi tracé ſous

les cordes & l'attacher ſous le manche

avec de la cire d'Eſpagne , en obſervant

que le commencement de la première

diviſion doit être à l'endroit où les cordes

touchentle manchedu violon.

De cette manière laplus groſſe corde

donnant ordinairementfol naturel , en

mettant le doigt ſur la première diviſion

decettecorde vous aurezfol dieze , fur la

ſeconde la , ſur latroiſièmeſib mol , fur

la quatrièmefinaturel , ſur la cinquième

utnaturel& furla ſixième utdieze.

La cordequifuit donnant relorſqu'elle

eſt entiere , en mettant le doigt ſur ſa

première diviſion ,donnera mi b mol, fur

la ſeconde mi naturel , ſur la troiſieme

fa naturel , ſur la quatriemefadieze , fur

(1)Nousdiſons fix lignes ,parceque lescordes

duviolon étant montées par quintes , & toute

quinte étant compoſée deſeptdemi tons, les fix

diviſions en formeront fix& la corde ſuivante

donnera leſondu ſeptieme , excepté la derniere

fur laquelle onformera non-ſeulement la quinte

entiere, maisbeaucoup d'autres tons en remon-

tantjuſqu'au chevalet,
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la cinquiemefol& fur la fixiemeſoldieze

Ainfides autres.

M. prof. de philos. àBeauvais.

II.

Charles Liénard originaire de Meaux

enBrie , organiſte de l'abbaye de S. Fa-

ron, fait , fans en avoir reçu les princi-

pes de perſonne , des clavecins à grand

ravalement de cinq octaves, dont il en

aun chez lui de mi en bas bien ſonore ,

&faen haut; ils ſont admirés des con-

noiffeurs , notamment du célebre Bibaut

organiſte de l'égliſe de ladite ville ; il

donneune grande aiſance àſes claviers ;

il a ledonde les animer de la plus belle

harmonie.

III.

2º Recueil d'airs choiſis dans les plus

beaux opéras-comiques , avecun accom-

pagnement de flûte , ou violon , ou par-

deſſusde viole , par M.Bordet. Prix 61.

enblanc, ſe vend àParis chez ledit ſieur

Bordet auteur &marchandde muſique

dont il tient magaſin généralement af-

forti rue SaintHonoré vis à vis le Pa-

lais-
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lais-Royal , à la muſique moderne& aux

adreſſes ordinaires. A Rouen & à Lyon

chez les marchands de muſique.

I V.

Seitrioperdue violinie violoncello ,

dedicatti a S. A. R. Don Carlo principe

diAsturias.Da Luigi BoccherinidiLucca

opera IX ; novamente ſtampata a ſpeſe

di G.B. Venier. Prix 9 liv. A Paris chez

M. Venier éditeur de pluſieurs ouvrages

de muſique , rue S. Thomas-du-Louvre

vis-à-vis le château d'eau & aux adreſſes

ordinaires.

V.

Sei duetti per violino e violoncello

compoſti da F. Schwindl opera VII. Prix

7liv. 4f. ſetrouveaux mêmes adreſſes.

Tablettes Economiques ou dépoſitaire ſe-

cret , compofé d'un papier nouveau

auſſibeau,blanc& fin queceluid'Hol-

lande. On peut l'employer pour écrire

&deſſiner en tel genre que ce ſoit ,

avec ou ſans plumeni encre nicrayon,

II. Vol. I
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en ſe ſervantde telle pointe que l'on

voudra, mêmed'une épingle : maison

donnera un ſtylet d'un métal particu-

lier , qui fera adapté aulivret ; enforte

qu'une page noircie par la couleurdu

ſtylet peut être rétablidans ſa premiere

blancheur & fouffrir juſqu'd huit , dix

lavages & plus , choſe extraordinaire,

&recevoir tout autant de fois les ca-

ractères qu'on deſireray tracer ſans la

moindre altération du papier, Vol.

in 24relié en maroquin , avec le ſtylet

à têtede diamant 6 liv. , en veau 4liv.

16 fols , & à l'ordinaire , 3 livres.

Ce papier nouveau unique par ſa qua-

lité , devient indiſpenſable àtous états.

On l'offre au littérateur , à l'ingénieur

civil& militaire , à l'arpenteur , aux maî-

tres de mathématique &de géographie ,

àl'architecte , au maître maçon , au pein-

tre , au deſſinateur , augraveur. Il n'eſt pas

moins utiledans les colléges& les claſſes,

aux écoles de génie, d'artillerie&de for-

tification pour dreſſer & lever les plans;

aux négocians , aux voyageurs , aux prati-

ciens , financiers , intendans , gens d'af-

faire , régifleurs , contrôleurs&générale-

mentàtous ceux qui , par état , font obli.
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gésde faire uſageà chaque inſtant de la

plumeouducrayon .

On trouverades livres reliésde ce pa-

pier&dans lesgrandeursordinaires , chez

leSieur Deſnos , ingénieur géographe&

librairedeS.M. Danoiſe , rue StJacques ,

auGlobe.Ilsferonten maroquin,enveau,

enbazanne& brochés. :

ANECDOTES,

I.

SIR Cl dyM-cd-1 , Baronet, Ecoflois ,

&Député an Parlement par un des

Bourgs de ce Royaume , vintun matin ,

ſelon lacoutume , au lever de fir Robert;

il y avoit beaucoup de monde ; il prit le

Miniſtre par fon cordon , & l'attira ca-

valierement vers la fenêtre , en lui diſant

qu'il avoit à lui parler.De quois'agit- il ,

lui demanda Şir Robert? Il s'agit , dit

le membre du Parlement , que je dois

1500 liv. fterl. & que , ſi vous ne me

les donnez pas , j'irai demain au Parle-

ment ,&je voterai ſelon maconfcience.

I ij
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Il ya toute apparence que cette demande

dont le miniſtrerit beaucoup en public,

fut accordée en particulier.

こ、

८

II,

Le Lord Oxford , dans le cours de

fes voyages, garda l'incognitodans plu-

ſieurs endroits ; il ne voulut paroître à

Romeque comme un ſimple particulier.

Malgré ſes précautions , il ne put ca-

cher long-tems ſa qualité. LePape Be-

noît XIV. appritqu'il étoitdans la ville;

Sa Sainteré l'envoya prier ſur le champde

ne paspartir ſans venir voir les curioſités

de fon Palais , l'avertiſſant en même

tems qu'il ne feroir pas fâché d'y voir

pluſieurs raretés qu'on ne montroit pas

communément:Le Lord répondit à cette

invitation ſi polie, & fupplia Sa Sain-

teté de l'excuſer , s'il ne lui faisoit pas

une viſite en forme. Le lendemain , il ſe

rendit au Palais , accompagné de deux

amis , qui voyageoient comme lui. Le

Pape les reçut avec tous les honneurs

imaginables , & les conduiſit lui-même

par tout fon Palais , où il leur montra

biendes chofes qu'onne montre que ra-

rement aux étrangers, & fur-tout aux
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Proteftans . Au moment où ils alloient

prendre congé , il les accompagna ,&

leur dit d'un air plein d'ouverture& de

bonté: Meffieurs , jefais que vousn'at-

tendezde moi ni indulgences , ni abfolu-

tions ; mais vous nepouvez refufer les bén
nédictionsd'un bonvieillard. Alors illeva

les mainsfur leurs têtes , & leur dit avec

ane ſenſibilité qui partoit du cœur : Dien

vous béniffe, Dieu vous béniſſe , Dieuvous

béniffe.

III.

Il y a une tradition Juive ſur Moyfe

qui mérite d'être rapportée. Ce grand

Prophete ,dit-on , entendit unjourune

voix qui deſcendoit du Ciel ,& qui lui

ordonnoitde monterſur le ſommetd'une

montagne. Il obéit ,&y eut une conver-

ſation particuliere avec l'Etre Suprême ,

qui lui permit de lui faire quelques

queſtions ſur la maniere dont il gouver-

noit l'univers.Au milieude cedivincof-

loque , Dieu lui commandade regarder

dans la plaine. Au piedde la montagne

étoit une ſource d'eau vive, où il vit

un cavalierdeſcendu de cheval , ſe dé-

faltérer. Il ne ſe fut pas plutôt éloigné

qu'un enfant prit ſa place : après avoir

I iij
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bu àſon tour , il trouva une bourſed'or,

que le cavalier avoit laiſſe tomber au-

prèsde la ſource: il la prit , & ſe retira

fur le champ. Immédiatement après vint

un vieillard foible& pefant qui étancha

ſa ſoif , & s'aſſit pour ſe repoſer. Le

guerrier qui avoit perdu ſa bourſe re-

vint lachercher dans ce lieu,& deman-

da au vieillard s'il ne l'avoit point vue ;

celui- ci jura quenon ,&enpritleCiel

à témoin ; mais le ſoldat ne la trou-

vant pas , l'accuſa de l'avoir volée , &

ſemoquant de ſes proteſtations , entra

en fureur, &le tua. Moyſe effrayédece

ſpectacle , ſe proſterna ſur la terre. Il al-

loit parler , la voix le prévint , &lui

dit ces mots : « diſſipe ta crainte& ta

>> ſurpriſe; ne demande pas à celui qui

>>gouverne la terre entiere pourquoi il

>>a permis que ce que tu asvu ſoit ar-

>> rivé ; l'enfant eſt la cauſede la mort du

» vieillard ; mais apprends que ce vieil-

>> lard eſt le meurtrier du pere de cer

>>enfant».

4
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Suite des Confeils d'un Pereàfon Fils.

De l'estime de soi- même.

ESTIMER ſes talens au-deſſus de ce

qu'ils font eſtun ſentimenttrès ordinaire

chez les petits Artiſtes. Il en eſt peu qui

n'ayent goûté ce venin qui empoiſonne

le génie. L'Auteur le plus médiocre en

favoure toujours la doſe la plus forte.

Ennivré de ſes productions , il penſe

qu'aucun genre ne peut lui réſiſter.Péné-

tré de ce ſentiment&ignorant ſes for-

ces , il oſe tout entreprendre. Soutenu

ordinairement pardesperſonnes dontles

connoiffances font bornées , il produit

fon ouvrage , on le loue. Il le fait répé-

ter , on l'admire. On le repréſente , il

tombe. Alors , ceux qui letrouvent mau-

vais fontdéclarés fans goût , ſansdélica-

teſſe, ſans connoiſſances. Les amis ſou-

tiennent hardiment qu'il y a les plus

belles chofes , que c'eſt une cabale que

le mérite ſurmontera . On conſole l'Au-

teur parde fades complimens qui agra-

vent fes défauts, & qui acheventdelui

tourner la tête. Levoilà perdu ſans ref
:

I iv
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fource. Plus il fait mal, &plus il croie

bienfaire. Il déſaprouve tout ce qu'il en-

tend , il mépriſe les conſeils des plus

habiles gens , & ſe perfuade que tous

ceux qui ne le louent pas , ou qui

en louent d'autres ſont ſes ennemis. Il

finit enfin par être ſeul de ſon parti .

Que ce portrait eſt different des Au-

teurs qui ont un vrai mérite ! ſe méfiant.

toujours d'eux-même , à peine ofent- ils

mettre au jour leurs productions. Ce

n'eſt ſouventque par desdemandes réi-

térées , ou par des ordres reſpectables

qu'ils ſe déterminentàdonner leurs ou-

vrages. Jaloux de la réputation qu'ils ont

acquife , ils craignent toujoursdela per-

dre ou de l'altérer. Ceux qui compoſent

ce petit nombre ſont preſque toujours

fédentaires. Occupés ſans ceſſe de leur

talent , ils n'ont pas le loiſir d'aller per-

dre leur tems dans l'antichambre d'un

Seigneur. Auffi font- ils mal leur cour

pour mieux faire leurs ouvrages , cequi

leur ſuſcite beaucoupd'ennemis.Onde-

vroitbienleur pardonner cepetit défaut

enfaveurde leurs productions , & pen-

ſer qu'il n'eſt pas poſſible d'atteindre à la

perfection quand on eſt tropdiſſipé. Que

ce n'est qu'à force de peines , de travaux
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&de réflexions qu'on vient à bout de

perfectionner ſes ouvrages. Que ces fa-

tigues continuelles en occupant l'efprit

épuiſent le corps , leur cauſentdesmala-

dies , & mêmeles empêchent ſouventde

jouir du plaifir de voir leurs meilleurs

amis.

Dufon des voix.

Chaque voix a une qualité de fon

qu'il faut ſavoir diftinguer., Il y en a de

quatre fortes. Le ſon flûté clair , le fon

Aûté brun , le fon mordantclair , le fon

mordantbrunn .

Les premiers inſtrumens que l'art a in.

ventésfontceuxqui parleurſtructure,& la

façonde les emboucher , font pour ainfi

dire l'écho de ces différens fons. La Aûre

Allemande pour le fon fûté clair. Le

chalumeau ou fe corsde-chaffe pour le

fon fûté brun. Le baſſon pour le mor-

dant clair ,& le cromorne pour le mor-

dant brun. Le plus parfait de tous ces

fonseſtſanscontredit,leſon flûté clair.

Les voix de cette qualité font toujours

douces, moëleuſes& fonores. Le volu-

me en eſt rond , plein& nourri. Le fon

quoiqu'on le force en eſt pur , net ar-

gentin & ne bleſſe jamais l'oreille. 11

porte plus loin que les autres dans tous

Iv
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les lieux vaſtes. Il eſt vrai que ces voix

ont-peu de bas : mais elles s'endédoma-

gent par le medium & le haut qui font

admirables. Les voix Aûtées brunes ont

le volume rond & plein : mais le fon

eneſt triſte & unpeu voilé. Deſtituées

du timbre clair , elles ſont ſemblables

aux fleurs qui ont perdu leur émail. Ces

voix peuvent avoir quelques fons écla-

tans par l'effort de la poitrine : mais ils

ne ſont jamais brillans. Les voix mor-

dantes claires ſont très belles lorſque le

le volume en eſt gros , ce qui eſt rate ,

attenduque le mordant en maigrit tou-

jours le fon. Ellesont l'avantage en adou-

ciſſant d'imiter les voix flûtées & celui

d'avoir beaucoup plus d'étendue , fur-

tout dans le basque le mordant favoriſe.

Les voix fortes de cette qualité ontquel-

que fois des fons ſi perçans qu'ils ébran-

lentdeprès le timpande l'oreille. Com-

meelles ſont ſujettes à chanterde lagor-

ge , elles font plus agréablesà entendre

de loin , parce que le mordanteſt moins

fenfible àune certaine diſtance. Ces voix

ont beſoin de beaucoup d'art pour recti-

fier cedéfaut.

Les voix mordantes brunes ont pref-

que toujours le volume plusgrosque les

autres. Elles ont ordinairement beau-
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coup de bas & très peu de haut. Elles

ſont quelquefois formidablesde près &

ne font nul effet de loin. Le ſon en eſt

triſte& fombre , elles n'ont pointd'éclat.

Detoutes les voix c'eſt la moins agréa-

ble , & par conféquent la moins eſti-

mée.

Quoique ces quatre qualités de fons

comprennent toutes les voix des deux

ſexes , l'oreille diſtingue mieux le fon

Aûté dans les hommes quedans les fem-

mes , de même que les voix mordantes

font moins ſenſibles dans les femmes

que dans les hommes : mais la qualité

n'en exiſte pas moins. La nature eſt ſi

variée , que dans les différens fons , ily

ades voix qui ontdu haut&du bas fans

medium , d'autres qui ont du medium

fans bas ni haut. Enfin d'autres , parun

effetplus bizarre réuniſſent pluſieursqua-

lités de fons. Ces derniers qu'on peut

appeller voix bâtardes ne font jamais

agréables. L'avantage des voix claires

c'eſt qu'en groſſiſſant leurs fons , elles

peuvent les brunir, au lieu que les voix

brunes n'ont aucun moyende les éclair-

cir. Le mieux eſt toujoursde laiſſer agir

la nature , puiſqu'on ne sçauroit l'alterer

ſans diminuer le prixde ſa valeur. Ce

n'est qu'en formant des fons à l'aiſe ,

د
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fans groflir ni forcer l'organe , qu'on

plaît aux véritables connoiffeurs.

Quoique ce chapitre n'inſtruiſe point

dans l'art de compoſer ,je le crois né-

ceflaire pour choisir les voix dont les

fons conviennent le mieux au caractère

des différens rôles dont chaque ouvrage

eſt ſuſceptible.

AVIS.

I.

Huile d'olive.

M. Maurice , rue Saint-Sauveur à Paris , mai

fon de M. Macquer , médecin , vis-à- vis le vi-

trier , eſt chargé de ladiſtributiondes huiles ex- ,

traites des chairs des olives par M. Sieuve de

Marſeille , &donne avis que ce ne ſera quejuf-

qu'à la fin du mois de Juin , au plustard , que les

perſonnes qui voudront avoir de ces huilesà la

prochaine récolte , pourront ſe faire infcrirechez

lui pourlaquantité qu'elles deſireront , paflé le-

quel tems elles ne pourront plus en recevoir que

dela récolte de l'année ſuivante.

Ceshuiles feront délivrées dans le moisde Jan-

vier aux perſonnes qui ſe ſont fait infcrire, ce

qui eſt le plutôt où elles peuvent être renduesà

Paris. Ity aura , pour lacommoditédes perſonnes

infcrites , des barils contenant cent livres nee
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poids de marc , d'autresde cinquante livres , &

des canavettesde 24grandes bouteilles.

On nepeut fixer exactement le prixde ceshuiles

qu'au temsdelafabrication , puiſque c'eſt l'abon-

dance ou lamodicitéde la récolte des olives qui

le détermine. En ſtatuant ſur le prix de l'année

dernière , où les olives ont été chères , le baril

de 100livres net , poids de marc , revient rendu

àParis , à 1 so liv.; & le barilde so liv. à 78 liv.

&les canavettesde 24grandes bouteilles à48 liv.

Les perfonnes de Province qui voudront avoir

de ceshuiles , donneront ordre à leur correſpon-

dant à Marseille , de s'adreſſer directement àM.

Sieuve pour ſe faire inſcrire avant la fin du mois

deJuin, afinde ſe les faire délivrer à la fin de Dé-

cembre.

Ces huiles ſont purement extraites des chairs

des olives , & ſe conſervent long-tems , n'étant

point mêlangées avec les olives cauſtiques & fé-

tides qui procèdentdes noyaux& de l'ainande , &

qui portent avec elles les principes de ranciſſure

quialtèrent l'huile ordinaire.

Toutes les huiles qui arriverontpar la voiedu

Bureau de M. Maurice à Paris , & qui fe diſtri-

bueront à Marseille , ſeront cachetées& fignées

parM. Sieuve.

I I.

Avis aux Amateurs de deſſins & estampes.

Le ſieurGlomy, connu depuis plus de vingt-

cinqansdes amateurs &des artiſtes , par ſonta-

lentdecoller& ajuster les deſſins & eſtampes avec

foin&propreté , ayant appris quepluſieursdeſes.

imitateurs faifoient courir le bruit qu'il avoit

abandonné ce genre de travail,a cru devoir
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avertir qu'il n'ajamais ceſſé de s'en occuper; ileſt

vraiquedepuis quelques années , pour être plus

tranquille , il s'eſt rétiré dans une petite maiſon

prèsduranpart de la Porte St Denis , où il con

tinue defatisfaireceux qui veulent bien s'adreſſer

àlui. Il est bon d'avertir les amateurs qu'il eſt

eſſentieldenepas faire faire ce travailindifférem.

ment à toutes fortes de perſonnes, parce qu'il

yabeaucoup d'e deſſins, principalement ceuxoù

ilyadu paſtel , ouqui font lavés au biſtre , qui

veulent erre collés avec une certaine précaution

quel'expérience ſeule peut apprendre , fans quoi

ils riſquent d'être gâtés. Comine le ſieur Glomy

alapratiquedudeſſin , il eft en état de reftaurer

lesdeffins anciens où ilſe trouvedes défectuoſités:

&lorſqu'onveurmettreaubas quelques infcrip-

tions, illes écrit avecpropretéen caractères Ro

mains; il ſe feraun plaifirde marquer beaucoup

dedéſintéreſſementdans le prixde ſes façons ,

fur-tout vis- à-vis des artiſtes. Comme l'éloigne.

ment de ſa demeure , pourroit faire quelques

peines à pluſieursamateurs, ils n'auront qu'àavoir

labontéd'écrirepar la petite pofte aufieurGlomy

qui ſe tranſportera chez eux pour y prendre les

deffins& eftampes qu'ils voudront bien lui con-

fier&les leur fera remettre avec ſoin.

Sademeure eſt rue Bafle-Villeneuve , Porte St

Denisdans le cul-de-fac St Laurent , la ſeconde

porteàgauche.

III.

Grandmagasin d'esprit de vin&de véri-

table eau-de-vie de Coignac , engros&

endétail, ruePlatriere , vis-à-vis la

grandepofte;maiſon ci devant occupée
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:

parM. de StGilles , cirier ordinairedu

Roi enfa chancellerie , à Paris.

On ne trouvera dans ce magazin que des

eaux-de-vie deCognacde qualités ſuperieures; le

public ſera d'autant plus fatisfait du prix & de

leur bonté , qu'elles ſont faites avec ſoin , &

appartiennent à un particulier riche qui les tire

de ſes terres.

On ne vendra point dans ce magazin d'eau-

de-viedes pays Etrangers.

On a fait faire , pour l'utilité du public , des

petits barils depuis 10juſqu'à 15 pintes. Ilyaura

• auſſi des bouteilles cachetées , ſur lesquelles fera

marqué le prix. Cette eau-de- vie eſt ſalutaire

pour la ſanté , propre pour les plaies & les médi-

camens; eile eſt recherchée pour la diſtillation.

Ontrouvera auffi dans ce magazin de l'eau-

de-vie en bouteille de 1760.

Les perſonnesde diſtinction qui voudronts'en

procurer à leur maiſon de campagne ou pour les

provinces, ſont priées d'affranchir leurs lettres ,

&des'adreſſer à M. Raty. La pinte à l'ordinaire ,

I liv. 4 f. La double nouvelle , 2 liv. La double

de1760, à 2 liv. 6f. L'eſpritdevin ,à2 liv. 15f.

I V.

Topiquepour les maladies de l'urèthre.

M. Forget , chirurgienàParis , rue desTour-

nelles, près laBaſtille , ayant inventé un nou

veautopiquepour les maladies de l'urèthre , qui

eft en même tems antivénérien, l'a ſoumis au

jugement de la Faculté de Médecine ; la Faculté

caconféquence anomméMM.Dionis & Gars
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nier pour en examiner la compoſition , & voici

l'extraitdu rapport qu'en ont fait les trois com-

miflaires. « Nous ſouſſignés , &c. nous nous

>ſommes tranfportés chez le Sicur Forget le

>>14 Février 1769 , où nous avons examiné

* ſcrupuleuſement toutes le drogues qui entrent

>>dans la compoſitiondeſes remèdes ,& après lui

> en a voir vufaire ſous nos yeux toutes lesdiffé-

>> rentes manipulations avec la dernière exacti-

>>>tude , nous avons reconnu ce remède curarif,

>> ſupérieur & différentd'ailleurs de ceux quiont

>paru juſqu'à ce jour, d'autant plus qu'il n'y

>>entre aucuns cauftiques ni aucunes drogues

inflammatoires. Ce remède eſt doux & benin ;

>> lemaladepeutlui-mêmes'enfairel'application ,

>> fans craindre aucun accident en ſuivant l'avis

>>de l'inventeur ou celui du medecin qui l'indi-

>> que. Nous en avons dreflé notre rapport , que

30nous avons fait à la Faculté aflemblée le pre-

>> mier Avril dernier , en lui proteſtant qu'elle

20neſecommettra pas en approuvant unremède

>> auſſi néceflaire qu'utile au public , & d'autant

>>>plus avantageux aux médecins qui font dans

>>le casde l'ordonner, que nousen connoiflons

>> la compofition. Sur notre rapport , la Facultéa

>> approuvé ce remède , & a rendu un décret à ce

>> ſujet : ceque nous certifions. A Paris , ce pre-

25mierMai 1769. Signé Dionis , docteur-régent

>>&ancienprofefleurde la Faculté de Médecine ;

>> Garnier , docteur , inédecin, premier médecin

>>duRoien chef,& inſpecteur aux Iſtes du Vents

>&Garnier, docteur-régent & profefleur d'ana

>>>tomie& de l'art des accouchemens. « Et dont

>l'original elt déposé chez M Poulctier , no-

taire, qui enadonné actepour preuved'aut

senticité. MMbaa.es
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Les perſonnes qui voudront lui écrire ſont

priéesd'affranchir leurs lettres.

Son adreſſe eſt rue des Tournelles , première

porte cochère àgauche , en entrant par la place

delaBaſtille , entre un notaire&uncharcutier.

NOUVELLES POLITIQUES.

De Constantinople, le 18 Février 1771.

POUROur mettre fin , d'une maniere plus efficace,

auxdéſordres que les gens deguerre commettent

danscette capitale, onpreſſe leurdépartpour l'ar-

mée. On fit embarquer, le7 de ce mois ,centJa-

niſlaires qui ſe rendront au camp , par la Mer

Noire; il en partira quinze cens , la ſemainepro-

chaine.

Hallil Pacha, ci-devantGrandViſir , eſt actuel-

lement à Philippopoli , où il attend les ordres de

laPorte, pouraller réſider àBelgrade ou à Bania-

luch , en qualité depacha.

De Warsovie , le 18 Mars 1771 .

Les Confédérés deviennent plus entreprenans

dejour enjour; ils ont eudes deſſeinsjuſques ſur

cetteville;unnommé Zakrewski, perfuadéqu'en

ſe rendant maître de la capitale , on porteroit le

dernier coup au parti contraire, avoit entrepris

deformeruneconfédération qui devroit s'occu-

peruniquement des moyensde ſurprendreWar-

ſovie. Soixante-dix nobles Polonois avoientſigné

•l'acte,&lenouveau parti avoit des intelligences

dans la ville; mais ces projets ont été découverts

&arrêtésdans leur naiſſance.
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De Vienne , le 30 Mars 1771.

Des lettres deHongrie avoient annoncé . ilya

quelque tems , que la peſte s'étoit manifeſtée à

Raad, Szenyer& Szboina , villages fitués dans le

Comtéde Zompline; mais ces avis ont été contre-

ditsparle rapportque différens médecins ont fait

d'après les recherches les plus rigoureuſes.

Suivant les nouvelles les plus récentes , ce fléau

s'eſt manifeſté dans les villages de Kakaſd & de

Marus Valarhelly , mais on a pris fur le champles

meſures les plusefficaces pouren arrêter les pro-

grès,& principalement pour garantirde laconta-

gionlesfrontieres deHongrie.

L'arméedeHongrie ſera , dit- on , aux ordres

du duc de Saxe-Teſchen, qui aura ſous lui legé-

néral Laudon.

DeBerlin , le 29 Mars 1771.

L'accident arrivé au prince Ferdinand n'aura;

ſelon les apparences , aucune ſuite , & l'on eſpère

queSonAlteſſeRoyale ne tardera pas à être entie-

rement rétablie.

On parle de quelqu'avantage remporté par les

Turcs,du côté de l'Ukraine , fur lesRufles , mais

onn'apoint encore dedétailsde cette nouvelle ,

qui, cependant,eſt confirméeparpluſieurs lettres

authentiques.

De Londres, le 2 Avril 1771.

-Le Lord- Maire & le Sieur Oliver ont refuſé

d'accepter les offres que leur a faites labourgeoi-

ſiede Londres , defournir à la dépente de leurta-

ble. Leminiftere,de fon côté , a tenté lecrétement

de les engager, par l'eſpérancede leur élargiſſe-
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ment, àconvenir qu'ils ſe ſonttrompés dans leur

opinion , relativement à l'affaire qui cauſe leur

detention; mais ils ont rejetté hautement toutes

lespropoſitionsqu'onleur a faites , & ontdéclaré

qu'ils ne ledépartiroientjamais deleurs principes;

qu'ils réclameroient l'acted'habeas corpus , pour

obtenir leur liberté&unjugement; qu'enfuite ils

intenteroient procèsàl'orateur de la chambredes

communes, pour les avoir fait illégalementcon-

duireenprifon.

Il s'eſt tenu aujourd'hui , à Saint -James, un

grand conſeil auquel tous les membres ont été

Lommésd'aſſiſter. L'objetde ce conſeil eſt,dit-on,

d'aviſer au parti que l'on doitprendre relative-

ment aux démêlés ſurvenus entre le parlement&

les magiſtrats de Londres; pluſieurs perſonnes

voudroient que l'on usât de rigueur envers les

derniers; mais leRoi inſiſte, dit-on, pour leparti
deladouceur ,&ſouhaitequ'onprenne un milieu

qui, en foutenant ladignitédu parlement , ter

mine cette affaire ſans éclat.

De Versailles , le 3 Avril 1771.

Sa Majeſté a accordé les entréesde ſachambre

aucomtede Béarn , au chevalierde Talleyrand&

*aucomted'Heſſenſtein.

Du 10 Avril.

1

Le Roi a chargé de la feuille des bénéfices

l'archevêque duc de Reims , grand-aumônier de

France , qui a fait , à cette occafion , le 9 de ce

mois, ſes remercîmensà Sa Majesté.

SaMajesté vient de nommer le Sr deBoynes,

conſeiller d'état , à la charge de fecrétaire d'état

audépartementde lamarine.

La PrinceſſeChriſtine de Saxe,qui étoit ici de
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puis quelque tems, ſous le nom de comteflede

Henneberg, a pris congé du Roi&de la Famille

Royale, les de ce mois. Cette Princefle s'en re-

tourneàRemiremont.

PRESENTATIONS.

AVersailles du 27 Mars 1771,

La vicomteſſe de Jumilhac a eu l'honneur

d'être préſentée le 27 Mars , au Roi ainh qu'a

la FamilleRoyale par la comreſledeJumilhac.

Le marquis Delpinay-St-Luc , capitaine ré

formédu régiment de Penthievre cavalerie, a

eul'honneur d'étre préſenté au Roi le 25 Mars ,

enqualité de mestre de camp deDragons.

Le marquis de Bombelles, fils du feu comte

deBombelles , lieutenant- général desarméesdu

Roi , a eu l'honneur d'êtrepréſenté au Roi.

Le 3 Avril, le comte de Virieu , ſous lieu-

renant au régiment de Monſeigneur le Comte

de Provence , a eu l'honneur d'être préſenté au

Roi.

Le comte de Nozieres , maréchal des camps &

armées du Roi , vient d'être nommé gouver.

neur généralde laGuadeloupe: il a eu l'honneur

de faire , à cette occaſion, ſes remercîmensàSa

Majesté , à qui il a été préſentépar l'abbéTerray ,

contrôleur-général des finances.

M. deMuntarcher,intendant de StDomingue,

a pris congé du Roi & de la Famille Royale , à

qui il a eu l'honneur d'être préſenté.

MARIAGES.

DeVersailles, le 10Avril 1771.

SaMajesté , ainſi que la Famille Royale , ſigna

le 6d'Avril, le contrat de mariage du Duc de
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Luxembourg, brigadier des armées du Roi, co-

lonel durégiment de Hainaut , avec Demoiſelle

dePaulmy.

NAISSANCE.

De Versailles, le 10 Avril. 1771 .

La Duchefle de Durfort eſt accouchéed'un gar-

çon, cesjoursderniers.

MORTS.

Jeanne-Marie-JoſepheGuyon , veuve d'Anne:

Gabriel marquis de Cugnac de Dampierre , eſt

morte à Paris le 17 Mars dans la 68 année de

deſonâge.

Magdeleine-Angelique Poiſſon ,veuve deDom

Gabiel de Gomez , gentilhomme Eſpagnol , eſt

morte à St Germain-en-Laye , âgée de 85 ans.

Elle est connue par différens ouvrages , entr'au-

tres, les journées amuſantes , les cent nouvelles-

*nouvelles , &c.

La cour a pris les deuil le dimanche 7 Avril

pour fix jours , à l'occaſionde la mort du prince

Frederic-Guillaume , Margrave deBrandebourg-

Schwedt.

Du 5Avril 1771 .

-Antoine-Joſephe-Amat de Volx , évêque de

Senez&abbécommendatairede l'abbaye de Bof-

candon , diocèſe d'Embrun , eſt mort dans ſon

diocèle , âgé d'environ 57 ans.

Catherine-JacquelineGuyard de Bauay , veuve

de Jean-Marie Damblard , chevalier , ſeigneur

de Laſmartres , lieutenant - commandant de la

Vénerie du Roi , eſt morte à Verſailles le 2d'A-

vril , âgéed'environ 68 ans.
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Marie-Antoinette d'Estaing , veuvede Philippe-

Emmanuel de Cruſſol d'Uzès , marquis de St

Suplice, eſt morte à Paris le 3 Avril dans la

77° année de ſon âge.

Jean-Henri dePreiſlac deMareſtang , marquis

d'Eſclignac & de Fimarcon , eſt mort en ſon

châteaudeCastillon en Guienne, le 20du mois

de Mars , âgé de 85 ans.
1

La marquiſe de Durfort eſt morte à Toulouſe

le25 Marsdans un âgefortavancé.

Pierre de Teſtard , chevalier , comte de la

Guette, maréchal des camps & armées du Roi ,

anciendirecteur du Corps-Royal d'Artillerie , eſt

mort le 21 du mois de Mai à ſa terre de Mont-

blain , âgé de 85 ans.

LOTERIES.

Lecent vingt-troiſième tiragede la Loterie de

l'hôtel-de -ville s'eſt fait, le25du moisdeMars,

enlamaniere accoutumée. Le lot de cinquante

mille livres eſt échu au No. 19483. Celui devingt

mille livres au No. 15663 , & lesdeuxdedix mille

auxnuméros 10520& 15083.

Letiragede la loterie de l'école royale militaire

s'est fait les d'Avril. Les numéros ſortisde la

rouedefortune font , 75 , 30, 62 , 6, 10. Lepro-

chaintirageſe fera les deMai.
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APPROBATION.

J'AI lu , par ordre de Mgr le Chancelier , le

Mercuredu ſecond volumedu mois d'Avril 1771 ,

&je n'y ai rien trouvé qui m'ait parudevoir en

empêcher l'impreſſion.

AParis , le Is Avril 1771.J

RÉMOND DE STE ALBINE.

Del'Imp. de M.LAMBERT, rue de la Harpe.
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